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Moyens de repérage de 
l’information sur la condition

juvénile
Par Janina-Klara Szpakowska, Louis-Luc Lecompte et Yvette Henry-Rousseau*

Dans ce premier d'une série de trois articles, les auteurs passent 
en rente les traits caractéristiques de la documentation en science 
de l'adolescence (hibilogie). Les deux niveaux de l'information 
(primaire et secondaire) sont brièvement analysés. Les résultats du 
sondage, effectué par l'équipe en octobre 1982, permettent de dégager 
quelques hypothèses de travail et de conclure à l'inadéquation du 
système d'analyse et de repérage de l’information dans ce secteur

In this first of three papers, the authors examine the characteristics 
of the documentation in adolescence science. The two levels of 
information (primary and secondary ) are briefly analysed. The results 
of the survey made by the authors m October 1982 allowed the 
team to establish certain working hypothesis and to conclude on the 
inadequacy of the systems of analysis and retrieval of information 
in that field.

Par un curieux concours de circons­
tances, la jeunesse et son mal de vivre 
s'installent à la une des journaux. La 
crise économique y prête sa toile de 
fond, d'où se détachent les statistiques 
sur le chômage, la délinquance, l'isole­
ment social, la drogue, la violence et 
surtout la Grande Déprime1 de la

Tableau 1

jeunesse québécoise. H*s nouvelles et 
les projets se succèdent et se bousculent 
sans qu'on comprenne le véritable 
enjeu des décisions à venir. Le Projet 
national volontaire, les rumeurs publi­
ques entourant la nomination pro­
chaine d'un Ministre délégué à la jeu­
nesse-1. la réforme de la loi ( no 24, 1979 )

sur ia protection des moins de 18 ans, 
les nouveaux modèles d'intervention 
en milieu jeunesse1, autant de signes 
d'intérêts inhabituel pour la cause* des 
«jeunes marginaux»1.

Pendant que- Tl At AJ 8 A prépare 
à coups de publications et de collo­
ques... la célébration de l'Armée inter­
nationale de la jeunesse, l N KS( ’( ) 198 j ), 
le écrits sur «la génération 
silencieusement lucide»*’ et sur le sous- 
prolétariat juvénile7 fusent de partout 
( )n reste perplexe devant cette masse 
documentaire apparemment abon­
dante. mais dont le taux d'accroisse­
ment (volume) dépend des conjonctu­
res socio-politiques plutôt que de la 
recherche ou de la réflexion suivie. 
Publiés tantôt par les organismes gou­
vernementaux ou parapublics, tantôt 
par les groupements privés ou la presse 
quotidienne, ces témoignages d'une 
valeur sociale indéniable seront-ils de­
main disponibles dans les bibliothè­
ques publiques? scolaires? de collège? 
dans les centres d'information spéciali­
sés? Accessibles en mode dialogué, 
peut-être? (Voir tableau I\

* J k S/pakowska est professeur abrégé à 
l'École de bibliothéconomie de I I mversité de 
Montréal;

L -L. Lecompte est bibliothécaire en chef au 
C.I.S.E de 1 Hôpital Ste-Justine 
Y Henri-Rousseau est professeur adjoint à 
l'École de bibliothéconomie de l'Université de 
Montréal
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Mais encore faut-il que la mise en 
disponibilité électronique des écrits sur 
l'adolescence soit précédée par l'analyse 
rigoureuse du contenu; et que les 
mots-clés dont s'inspire l'indexeur 
puissent rendre justice à la réalité 
troublante des jeunes. Comme le fait 
remarquer M A Ledoux. «l'informati­
que demeure un outil, elle ne supplée 
que partiellement à une indexation 
délie ientc».*

Le présent texte n'est que le premier 
volet d une série de trois articles visant 
à cerner la VRAIE nature de la litté­
rature sur la condition juvénile. Mais 
c'est aussi, avouons-le, un moyen de 
défoulement d'un groupe d'utilisa- 
teurs-cherc heurs dont le travail quoti­
dien est par trop souvent compromis 
par des failles dans la structure docu­
mentaire de ce secteur

Structure documentaire de la 
condition juvénile
Comment cerner la nature et l’état de 
la documentation au service de l'ado­
lescence? A la recherche d’une métho­
de dévaluation appropriée, nous 
avons retenu une grille de classement 
qui regroupe les documents selon leur 
contenu et leur degré d’«originalité».

I^i structure hiérarchique qui s’en 
détache s'appuie sur les trois niveaux 
d'information ', soit l’information pri­
maire. l'information secondaire et l'infor­
mation tertiaire. sans qu’on insiste sur 
le niveau quaternaire peu applicable 
dans le contexte observé.

Comme L.G. Denis le souligne, «ces 
trois niveaux différents et subordonnés 
d'information forment une sorte d'hié­
rarchie descendante».10 Autant dire 
que toute structure documentaire re­
pose sur la pointe d’une pyramide 
renversée: LA PENSÉE ORIGI­
NALE C’est, en effet, l'information 
dite primaire — article, revue, bulletin, 
rapport de recherche, rapport de con­
grès, communication savante, thèse et 
mémoire, livre, etc. qui alimente et 
les index analytiques et les bases de 
données et fait courir les bibliographes 
et les chercheurs.

Cependant, le développement spec­
taculaire de l'information et des tech­
nologies documentaires des années 
1980. met en relief le caractère 
INTERACTIF de ces trois sources. 
Tant il est vrai que le dictionnaire 
encyclopédique Adolescence (Denoël 
1970) ou tel et tel thésaurus (Délin­
quance juvénile. Enfante inadaptée) 
peuvent avoir un impact déterminant 
sur la systématisation de la pensé*e 
créatrice (tableau 1 } D’ailleurs, si l'on

se fie aux prévisions de F AN Lancas­
ter. prophète de la «Paperless Society», 
«the future lies in an integration of 
primary and secondary services».11 
\vec, à l’horizon, la disparition iné­
luctable des périodiques tant primaires 
que secondaires sous leur forme actuel­
le. c’est-à-dire sur papier. Il ne resterait 
alors que l'écran Propre, propre, pro­
pre.

/ones grises de l'hébélogie1
La dynamique du développement des 
connaissances spécifiques à la classe 
d’âge 12-18 ans continue à subir les 
contrecoups des traditions tant disci­
plinaires que socio-historiques, parti­

culièrement contraignantes, et dont 
nous présentons ici les trois volets.

Le caractère interdisciplinaire de l’hébé- 
logie détermine, à lui seul, l'infrastruc­
ture documentaire de ce secteur. L in­
terdisciplinarité engendre à la fois 
l’éparpillement de la littérature pério­
dique et la sectorisation de la recher­
che, dont le sort se joue immanquable­
ment au sein de diverses disciplines 
telles la sociologie, la psychologie, la 
médecine, la philosophie... La question 
surgit, comment accède-t-on alors aux 
résultats des travaux de recherche et 
de réflexion ainsi dispersés? La réponse 
se laisse attendre. Pourtant, les faits 
sont là pour étayer une hypothèse de

I éditions hurtubise hmh Itée

COLLECTIONS DE 
L’AMITIÉ

De vrais romans pour tous les enfants qui commencent a lire.
Des textes clairs, gais, pleins d'humour qui feront découvrir le 
plaisir de la lecture. I n format pratique, des caractères très lisibles. 
Des histoires composées de courtes sequences qui forment 
neanmoins chacune un tout. Des livres abondamment illustres.

collection MA PREMIÈRE AMITIÉ
AGE: 7-9 ANS 

36 TITRES P \ Kl S

6,10 S CH ACT N

collection BIBLIOTHEQUE DE I/AMITIE 
ÂGE: 8-10 ANS ÂGE: 10-13 ANS

25 TITRES PARIS 44 TITRES PARUS

6,95 % CHACUN

POUR PLUS DE DÉTAILS 
DEMANDEZ NOTRE BROCHl RE!

DISPOS/B LE AUSSI ES LIBRAIRIE

7360 boul. Newman. Lasalle, Qc H8N 1X2 • Tel.: 364-0323
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travail qui se résume comme suit: la 
dillusion de la PENSÉE ( )KIGIXALE 
dans ce champ de connaissances est 
inadéquate, sinon inexistante. Souvent 
emmurée dans un circuit fermé de 
spécialistes, la recherche sur l’adoles­
cence risque de perdre son utilité so­
ciale, sa force d'actualisation des idées 
et de rayonnement.

On n'insistera jamais trop sur le rôle 
décisif que pourront jouer, sur ce plan, 
les instruments de repérage, d’analyse, 
d'indexation et de diffusion de l'infor­
mation tels les index analytiques de 
périodiques {Périodex), les bases de 
données bibliographiques FRANCIS, 
EDUQj ainsi que les banques de don­
nées factuelles.

Il est fort probable que c’est au 
niveau des sources d'information se­
condaires que se déc idera, d’ici dix ans, 
le sort de Fhébélogie contemporaine 
Ce n'est, toutefois, qu'une autre de nos 
hypothèses de travail.

En deuxième lieu, ce sont les reliquats 
philosophiques du 19*‘ siècle qui nuisent 
à l'affranchissement définitif du con­
cept d'adolescence du joug légal et 
médico-social. En effet, les traditions 
et l'esprit du passé se perpétuent, de 
nos jours, à travers la législation civile 
(Québec, France...) qui attribue le sta­
tut de l'enfant à «toute personne âgée 
de moins de 18 ans». Arrivé à Fâge 
de 18 ans, l’ENFAN I accède à la 
majorité civile, pénale et électorale et

sans transition apparente - devient 
ADULTE Et ADOLESCENT, vous 
connaissez? Philippe* Ariès n'en est pas 
sûr. La société d'antan (17-18-19* siè­
cles;, dit-il, «n’avait pas l'idée de ce 
que nous appelons adolescence et cette 
idée sera longue à se former».11

Malgré ces servitudes du passe', on 
assiste depuis vingt ans à l'éclatement 
du concept monolithique de 
l’«ENFANCE» et - parallèlement 
à l'avènement des disciplines vouées à 
l'étude, à la défense, ou au service des 
12-18 ans dont l’importance - à la fois 
numérique (I960- ), culturelle ( 19M>- ), 
sociale (1970- ) et politique ne cesse 
de grandir 11 faut lire, à ce propos, 
un texte remarquable de Jean W ilkins 
pour comprendre «le cheminement du 
médecin pédiatre vers la médecine de 
l'adolescence».14 On notera, du même 
souffle, que (’American Society for Ad­
olescent Psychiatry regroupe (1981) 
quelque 1700 spécialistes en «early»,
• middle* ou encore «late adoles­
cence»1'*; qu'il s'est créé, en 1973 au 
Québec même (Université de Mont­
réal, Criminologie), un «Groupe de 
recherche sur l’inadaptation juvénile».

Autant de preuves de la vitalité et 
de l’envergure du mouvement. Il n’en 
reste pas moins que l'inventaire 
exhaustif des centres ou groupés de 
recherche sur l'adolescent e s'impose de 
toute urgence.

Les imprécisions terminologiques et le 
flottement sémantique1*’ constituent le 
troisième, mais non pas le moindre, des 
obstacles sur la voie de l'organisation 
rationnelle de l'information sur l'ado­
lescent e lés interrogatoires serrés que 
nous avons fait subir à quelques bases 
de données révèlent que les technolo­
gies modernes véhiculent parfois des 
concepts surannés et des préjugés que 
la société semble avoir déjà rejetés.

Voici, en guise d'exemple, deux 
échelles de classement des groupés 
d'âges illustrant le décalage qui existe 
entre dune part. les langages 
FR ANCIS et PSYC:H()L( KilCAL 
ABSTRACT et d'autre part, l'état des 
connaissances contemporaines en ma­
tière de développé ment humain. 
Tandis que FRANC IIS ne concède aux 
adolescents français que trois années 
de transition ( 16 19 ans). PsycINFO
double la durée de cette période (13 
à 19 ans). Tableaux II et III

Mais on est surtout frappé par le 
peu d'intérêt que les deux systèmes 
témoignent envers le processus de dé- 
veloppément et de mutation à l'étapé 
de l’adolescence. Alors que l’échelle de 
classement, au niveau de l’enfance, est 
soigneusement subdivisée, l'adolescen­
ce, quant à elle, ne garde qu’un seul 
visage. Est-ce celui du teenager, grand 
mangeur de chips* Celui du rocker?

'Tableau III

Ou peut-être, celui d'une cégépienne. 
sa< en bandoulière?

“For some absorbed in work with this age 
group, given the rapid rate of changed trom 
12 through 20. the term adolescent" is just 
too broad, too global, too overint lusive "ir

Alors que Peter Bloss divise l'adoles­
cence en quatre phases, la majorité des 
spécialistes nord-américains s'en tien­
nent aux trois périodes de maturation 
adolescente (early, middle, late). Cer­
tains n’y voient que deux étapés: la 
première et la deuxième adolescence.

Mais la tendance est là, pour rester. 
On s'achemine vers une diversification 
des modes d'approche du phénomène 
adolescent. Il faut en tenir compte.

Ce manque de générosité sur le plan 
du classement est suivi d’une autre 
incongruité. Les bases de données se­
raient-elles sexistes? antiféministes? 
machistes?

Tableau II

FRANCIS/index alphabétique per­
muté

Adolescents de 16 à

enfant de 0 à 4 ans
enfant de 10 ans
enfant de 4 à 7 ans
enfant de 4 à 8 ans
enfant de ans
enfant de b à 12 ans
enfant de 6 à 8 ans
entant de 6 ans
enfant de 7 à 12 ans
enfant de ans
enfant de 8 à 12 ans
enfant de 8 à 16 ans
enfant de ans
enfants de t] ans

Informatech France-Québec , 1979

PSYCHOLOGICAL ABSTRACTS 
INFORMATION SER\ ICES

For PsycINFO indexing purposes, age groups are defined as follows

Non-School Setting
Subjec t Terms

School Setting
Subject Terms)

Age Spans

Neonates birth-1 mo

Infants
Children

Prest hool Age 
Children

Nurscrv School Students 
Kindergarten Students

2 mo-24 mo

2 yrs-5 yrs

School Age Children Elementary School Students 6 vrs-12 vrs

Adolescents Adolescents Junior High School Students 
High School Students

I f \rs-19 vrs

Young Adults

Adults
Adults
Middle Aged
Aged

College Students
Graduate Students 
Postgraduate Students

20 yrs-29 vrs

40 yrs- 49 yrs
40 yrs-59 vrs
60 yrs and over
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D* tableau I\ révèle un déséquilibre 
certain dans la distribution des 2221 
descripteurs observés. En effet. 89'î 
d’entre eux sont du sexe masculin 
(adolescent-s. étudiant-s) et seulement 
10.6'/ du sexe féminin (étudiante-s.

adolescente-s). D'où vient cet écart?
Ma ny of the terms used in subject 

analysis" ... “reflected judgment that 
were (are) subjective" pensent à ce 
propos deux spécialistes en analyse* 
documentaire.lH

Cependant, après que Pierre Men- 
dousse ait publié L 'Ame de l'adolescente 

1928). ouvrage précédé par VAme de 
l'adolescent 1908 . tout semble avoir 
été dit sur la réalité distincte d’un 
gardon et d’une tille.1"

La pensée originale

On dénombre relativement peu de 
revues scientifiques vouées exclusive­
ment à l’étude du fait adolescent 
D’origine avant tout anglo-saxonne, de 
création récente (1966-), ces publica­
tions de pointe couvrent, selon nos 
estimations, non moins de la moitié de 
la recherche, réalisée ou en cours en 
Amérique du Nord, partiellement au 
Canada et en Angleterre

Voici quelques-uns de ces presti­
gieux périodiques:

Adolescence (Etats-l nis)
Adolescent Psychiatry (États-Unis) 
Journal of A dolescence ( A n g leterre ) 
Journal of Adolescent Health Care 
(États-Unis)
Journal of )outh and Adolescent 
(États-Unis)
Youth and Society (États-Unis)

LES LIVRES DISPONIBLES 
EN MICROFICHES

Une recherche bibliographique 
encore plus performante.

En vous abonnant aux microfiches

• Vous bénéficierez de 3 mises à jours annuelles (avril-septembre-décembre)
• Vous gagnerez du temps et de la place (lecture rapide sur écran, 102 microfiches au 

lieu de 5.600 pages et 3 volumes)
• Vous disposerez d’une documentation bibliographique en tous points identique à 

celle des livres disponibles imprimés.

FICHES TECHNIQUES
• Format 105x148 mm • Taux de réduction 48 x international • 63 fiches Auteurs/Titres
• 32 fiches Sujets • 2 fiches Editeurs • 2 fiches Collections • 3 fiches Matières et Mots clés.

ÉDITÉ PAR LE ABONNEMENT AU CANADA PAR

CERCLE DE LA LIBRAIRIE PERIODICA
PARIS ■ ® - C.P. 220, Ville Mont-Royal, P.Q. H3P 3C4

1
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Accessibles au monde entier grâce 
aux lions offices des bases de données 
ERIC. PsycINFO, Medline > et des 

index analytiques, ces revues font Inju­
re de proue.

Et les chercheurs québécois? Parmi 
les média d'information qui véhicu­
lent les résultats des recherches en 
hébélogie, on trouve la presse périodi­
que hautement spécialisée ou de vul­
garisation scientifique; les revues 
vouées à l'étude de l'enfance dans l'ac­
ception classique du mot (0-18 ans), 
dont les • Cahiers pédopsychiatriques» sont 
fort représentatifs et. en dernier 
recours, les magazines culturels et les 
grands quotidiens.

Nous ne faisons ici que mentionner 
quelques canaux parallèles de com­
munication scientifique, qu'on regrou­
pe* généralement sous le vocable de 
documentation souterraine, dite mar­
ginale ou éphémère et qui n'en consti­
tue pas moins un moyen important 
d'actualisation des connaissances (bul­
letins. feuillets et brochures à distribu­
tion restreinte, rapports annuels, tirés 
à part, polycopies de cours ou de 
conférences, etc.). Hélas, aucun des 
grands services d'analyse documentai­
re québécois n’v prête attention.

Devant la structure incertaine de 
diffusion et de repérage de l'informa­
tion en hébélogie, les chercheurs

Tableau I

québécois ont souvent recours aux 
«spet ial issues» très en vogue auprès 
des spécialistes, des praticiens et des 
bibliothécaires concernés.

I^i question est de savoir si les déci­
deurs en matière d'information tels 
les producteurs des fichiers, les in- 
dexeurs. les bibliothécaires et aussi les 
utilisateurs apprécient les numéros 
thématiques à leur juste valeur. C'est 
à leur intention que nous présentons, 
en annexe, un court relevé de ces 
numéros récents publiés entièrement 
pour les équipes de chercheurs québé­
cois. (voir annexe)

Ne serait-il pas souhaitable que le 
monde de la documentation puisse 
publier, à son tour, un cahier spécial 
sur l'adolescence vue AL I R EM EN 1 ?

La jeunesse

En mode dialogue'

Selon les estimations de Cuandra 
( 1982 ). il existerait dans le monde 1113 
bases de données-0. C'est au tour du 
Québec de relever le défi informatique 
en se dotant d'une structure d'analyse 
et de repérage de l'information.-1 Ix* 
serveur québécois, INEC )RN1A IEC H. 
est là pour veiller au grain Alors que 
cinq bases de données opèrent actuel­
lement au Québec, la Centrale des 
bibliothèques disposera bientê)t, à elle

seule, d'une flotte de treize fichiers 
automatisés iPERIODEX. ~> fichiers 
CHOIX. EDI Q Avec EDI Q on 
voit le projet de création d'une banque 
de données en éducation au Québec 
prendre forme. Un des premiers buts 
de ce projet est de répondre aux besoins 
des chercheurs et des décideurs québé­
cois en éducation. Ix* gouvernement de 
l'( )ntario a déjà mis sur pied le système 
ONTERIS dans ce domaine.

Ea question est de savoir quel sera 
l'impact direct de ce virage technolo­
gique sur les modes d'accès à l’infor­
mation traitant de l'adolescence con­
temporaine. Jusqu'où ira la couverture 
du fait juvénile? Ix* socio-développe­
ment de l'information éducationnelle 
ne se fera-t-il pas aux dépens de la 
jeunesse en difficulté sociale? Celle-ci 
échappe déjà au système scolaire en 
place. Ix* doute subsiste: alors que les 
grands fichiers ne tiennent pas compte 
de la DOCUMENTATION MAR­
GINALE, les jeunes, quant à 
eux, s'abreuvent quotidiennement à 
cette source. Tel est le cas de la revue 
Corner g ence'2i Vous connaissez? Ce pé­
riodique n'est indexé ni dans 
PERIODEX. ni dans RADAR

Pour mieux comprendre les enjeux 
des transformations en cours, nous 
avons entrepris une série d'interroga­
tions exploratoires. Les bases bi-

REPÉRAGE I)E I/INFORMATION M R L’ADOLESCENCE 
À TRAVERS QUELQUES BANQUES BIBLIOGRAPHIQUES AMÉRICAINES*

nom de* la banque 
e*t domaine* 
couvert

nombre* total de* notiies 
pour
l'année 1080

nombre et pourcentage 
de notices portant 
sur l'adolescence

liste des desc ripteurs 
utilisés avec leur 
catégorie d'âge

MEDLINE JM 020 2d à 14 n.oo adolescente ilià 18 ans
(sciences de la santé)

PSYCINFO
( psychologie

adolescents ilià ll* ans* 
junior high school students 
high school students 
young adults (20 à 29 ans 
college students 
graduate students 
postgraduate students

ERIC i2 t>80 1 89'» (0.00 adolescence M i à 17 ansi
(éducation) secondary school students

junior high school students 
high school students 
college students 
two vear college students 
graduate students 
undergraduate stude nts

SOCIOLOGICAL \BS I RAC I S 1071
i sex iologie i

278 (0.07 f adolescence -nt. -nts
juvenile -s 
teenager -s 
south -s. -ful

• Ces recherches automatisées ont été faites sur 1)1 \L(Hi en novembre 1982
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NOMBRI DI IKK l MI NTS l><)K I \M M R I A JH NESSE Kl I A
BIBLIOTHÈQUE

Fichiers Doc uments analvsés Question

I.IBR \RY & INFORM VI I< )N 254 I.IBR \RY. LIBRAIRIES
SCIENCE ABSTRACTS ET

USA Adolesc ent
49 952 notices Young

1969-1982 Youth

FRANCIS 74 jeune, adolescents
136 Of K) notices ET
1972-1981 (juin) BIBLIOTHEQUE

PASCAL 1 259 48 Bibliothèques jeunes
Bulletin su; 101 1 Bibliothèque jeune

15 000 notices 128 Bibliothèque scolaire
pour Hull 10/ ) 82 Bibliothèque enfantine

1978-1*181

bliographiques telles que USA. 
FRANCIS, V \S( AI. But etir

IKK SOCIOLOGI- 
< \I \BSrRA< rs MEDLINE, 
INFOPSYCHO, RADAR, CHOIX 
no 1 j. BIBLIOCOM ont dû faire face 

à nos questionnements.
Au cours de la seule année 1980, ces 

quatre biblio-banques ont produit 
28 481 notices sur les différents aspects 
de la réalité juvénile. On notera que 
747c de l'ensemble des documents ana­
lysés de MEDLINE sont en langue

anglaise, 247 en d’autres langues et 
4' en français.

A en juger par le tableau VI. il existe 
dans le milieu des bibliothèques un 
intérêt certain pour la clientèle adoles­
cente. Mais le flottement terminologi­
que et les différenc es qui existent entre 
les thésaurus, sur le plan du classement 
des âges, rendent difficile toute tentati­
ve d analvse de ces données.

C'est aussi cette raison qui nous fait 
abandonner la présentation totale de 
nos sondages. Après avoir fait le tour

des 10 bases de données, nous nous 
retrouvons face aux milliers de docu­
ments sur l'enfant et avec à peine 
quelques centaines sur l adolescent-e. 
Mais, si LENFANT signifie aussi 
FAIX4LESCENT, et FAIX DES­
CENT est aussi un JEUNE et si 
un JEUNE est aussi un ELEVE, 
qui signifie aussi un E l UDIAN’I 
alors aucune interprétation n’est plus 
possible...

Cependant, il nous a semblé intéres­
sant d'analyser un peu plus en profon­
deur l'indexation faite par divers orga­
nismes, d’un même article.

Schab, F. «Cheating in high school 
Differences between the sexes (revisit­
ed)». Adolescence, vol. 15, no 60 ( 1980), 
pp. 959-965.

D un point de vue global les indexa­
tions sont comparables, c’est-à-dire 
que les concepts importants sont rele­
vés dans les trois banques de données. 
I>es différences viennent des tvpes d’in­
dexation rencontrés: indexation en vo­
cabulaire contrôlé (descripteurs et ve­
dettes matière) et indexation en 
vocabulaire libre.

quantité de descripteurs utilisés 
varie fortement d’un fichier à l’autre. 
Ces descripteurs sont issus, pour cha­
que banque de données, de leur thé­
saurus respectif. U*s deux fichiers amé-

RENAUD
BRAY

La librairie d’avant-garde
Service aux collectivités:
• des envois d’office aux bibliothèques;
• des listes de nouveautés répertoriées 

par auteurs, par titres ou par sujets;
• une comptabilité établie par ordinateur;
• un inventaire permanent informatisé;
• plus de 3.0000 titres à notre catalogue. „

Librairie Renaud-Bray (1981) Inc. — Librairie générale et universitaire
5219, chemin de la Côte-des-Neiges, Montréal H3T 1Y1 — Tél.: (514) 342‘-l 515
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l'ABLEAI COMPARATIF 1)1 L’lNDEXATION Dl MI MI ARTICLE DI PÉRIODIQUE PAR TROIS
ORGANISMES DIFFÉRENTS

< >rganismes/fichiers Descripteur* Vedettes malic re Indexation libre

ERIC Attitudes
Cheating
High s< hcx>l students
Opi nions
Sex differenc es

PSYCHOLCXÜCAL Human sex differences Classrcxjm dynamics & student Sex differences. Attitudes toward,
ABSTRACTS Student attitudes

Expec tat ions
High school students
Cheating

adjustment & attitudes expectations about, cheating in 
schcx>l. high school students. 1969 
vs 1979

EXCERPTA Moral Psychiatry adolescence Deve- High school adolescent
MEDICA Cheating lopment Medical psychology

Public health Social hygiene 
School hygiene
Child hygiene and welfare Gen­
eral aspects Mental hygiene 
forensic sciences l,aw Penal lass, 
civil law. legislation
Psychiatry
Pediatrics Puberty and adoles­
cence Adolescence

USA

ricains (ERICl et PSVCHC)L(KiK 1AL 
ABSTRACTS) offrent une indexation 
par descripteur suffisante pour repérer 
le document; par contre, les descrip­
teurs d’EXCERPTA MEDICA sont 
insuffisants la notion d'adolescents 
à l’école est ignorée par exemple.

D'un point de vue pratique, on peut 
dire que le dernier fichier est plus 
difficile à interroger que les autres, car 
il demande l'utilisation simultanée du 
thésaurus rt de la liste des vedettes 
matière ou du vocabulaire libre pour 
un repérage efficace.

En conclusion, on pourrait dire 
qu'un seul et unique vocabulaire dy­
namique24 contrôlé (par fichier biblio­
graphique) est indispensable, à condi­
tion toutefois de comporter les notions 
de base.

Que conclure?

Selon le mot juste de J.-L. Rioux, 
«l’information secondaire semble nous 
préoccuper davantage comme spéc ia­
listes de l’information documentaire 
parce que c'est nous qui la créons».2"* 
Encore faut-il que l'industrie des pro­
duits documentaires, les agences de 
distribution et la profession elle-même 
voient à une plus juste distribution des 
biens de consommation culturelle, et 
que l'on prête autant d'attention à la 
clientèle marginale d'un million et 
demi de jeunes citoyens2 * qu’à celle de

quelques fonctionnaires d'Etat, indus­
triels, ou grands comptables...

FIN DE LA PREMIERE PARUE

sortis
1 Nicole Beauchamp. «Le suicide chez les 
jeunes •. La Presse, ( 1A Met 15 mars 1982). «Des 
1000 suit ides enregistrés au Québet. près de 400 
sont fait d adolesc ents et de jeunes adultes de 
1*) à 40 ans» < 1 4 mars 1982. p \ 9i
2 «l ne voix au cabinet*». Continuum < 25 octo­
bre 19821. p \
4 Consulter à ce propos la revue Convergence 
Huile tin de liaison des intervenants- Jeunesse. ACSSQ, 
Montréal, 4.4.5, Ste-Catherine ouest 
l H Roberge *l^*s jeunes marginaux*. La 
Presse (14. 14 et 15 avril 1982)

IM AJ 85 Initiative d'un Mouvement 
d Animation Jeunesse, pour l'Année Internatio­
nale de la Jeunesse, en 1985. 1415, rue Jarrv 
est. 474-4700. p 475.
t> MEQ Direction de la recherche 1982 78 p 
I-e titre est suivi d'un sous-titre «Vers un profil 
socio-culturel des jeunes de 15 à 20 ans».

P Vincent. «Un Québécois sur deux con­
damné au c hômage, La Presse, 14. 1 5 et 1b no­
vembre 1982).
8 M A D'doux, I.a ( réatiori de bases de- 
données bibliographiques». Argus, vol 11. n 5 
( septembre-octobre 1982 i. p 10b.
9 II s'agit, en fait, du schème de classement 
très en vogue chez les praticiens, les spécialistes 
et les enseignants de la chose documentaire pour 
ne citer que J Chaumier, (i Van Sfvpe, 
C Guinchat. M Menou LC» Denis, VN Van 
der Brugen. J -L Rioux
10. I. (» Denis, «Réflexion d’un bibliothécaire 
sur sa profession». Notes de cours. Montréal, 
École de bibliothéconomie, 1969-1970.

11 F VN Lanc aster and J Neway, «The Fu­
ture of Indexing and Abstracting Services». 
Journal of American Society for Information Science,
Mas 1982). p 184

12 J K Szpakowska, «I,a science de l’infor­
mation face à la condition juvénile». Documenta- 
tion et bibliothèques (juillet-septembre 1982 ! 
p 121 «A l'instar d'autres disciplines fondées 
sur les transformations biologiques de l'homme, 
relie la pédiatrie ou la gérontologie, l'hébélogie 
étudie les mutations adolescentes sous tous ses 
aspects. »
1 4 Philippe Ariès. / 'enfant et la ne familiale sous 
l'Ancien Regime Paris. Seuil. 197 4). p 18 
14 Jean Wilkins. « D* c heminement personnel 
du médecin pédiatre vers la médecine des ado­
lescents». m Cahiers de bioéthique, no 4, (1980), 
p 147
15. Bertram Shaft. «History of Adolescent 
Psvchiatrv », m Adolescent Psychiatry. (Chicago. 
University of Chicago Press, 1981 i. p 14 
lt> J K Szpakowska. p 119
17 F Dulitt. «Three Stages of Xdolescence», 
m Short Courses :n Adolescent Psychiatry. New York. 
Bruner. 1978) p 17
18 J L Milstead Harris and I) H Clark. 
«Treatment of People and Peoples in Subject 
Analysis». Library Resouries & Technical Services.
July 1979,. p 475 Un texte d’une actualité 

troublante.
19 Pour une discussion plus nourrie, consul­
ter On Llqual Terms .4 Thesaurus for Xonsexist 
Indexing and Cataloging. i New York. Nral- 
Shuman. 1977 ). 152 p
20. R N. Cuaudra. Directory of Online Databases. 
4. Spring 1982), p 5.
21 II semble que l'information spécialisée de 
source québécoise soit particulièrement absente 
dans les grands fichiers de documentation locale. 
On citera, à titre d'exemple, la botanique et
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IVnvironnrmcnt rt. bien entendu. la science dr 
L adolescence
22 Information ('H. no 16, août 1982, p 11 
2 4 Voir notr V
24 Vocabulaire dynamique vocabulaire qui 
doit tenir compte de l'évolution terminologique 
et scientifique de la discipline 
2'» J-L Rioux. « Banque s d'information, ban­
ques de données, bases de données un essai de 
clarification des termes». Documentation et bi­
bliothèques • juin 1981 . p 4»)
2b Voir note 12. p 719

WM M

UES NUMEROS SPECIAUX SI R I. Al K > 
LESCENCE

• Complexités de l'adolescence». Cahiers pédops\- 
(hiutnques. no 13 printemps 1981 ). pp 1-1 Oô 
Publié par le CIS h . Hé>pital Ste-Juttine 

-1.a délinquance». Apprentissage et sotiahsation. 
no 2 ! 1981 . pp 66-128 Publié sous la direc­
tion de Mare I^blane Université de Mont­
réal, criminologie.

Iy*s jeunes rt le travail», Critère, no 2** prin­
temps 1980 . 180 p

Médec ine de l'adolescence M/de, me et f/içu 
ne Journal suisse d'informations médicales. 
no 1401 mars 1982 . pp 843-936 Publié sous 
la direction de J Wilkins. Ibipital Ste-Justi­
ne

Médec ine et adolesc ence- . Cahier, de hioétique. 
no 4 . 1980 . pp 1-40' Publié par les Presses 
de I l niversité I-aval. à (Québec
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Les bandes
enfants préfèrent

L article décrit brièvement les étapes. Us résultats et Us limites 
de l'enquête menée en mars 198! dans Us bibliothèques pour enfants 
du grand Montréal. Il analyse ensuite Us bandes dessinées Us plus 
lues par Us enfants de six à douce ans en Us comparant à celles 
qui U sont moins.

This article briefly describes the steps, the results and the limits 
of a study made in March 1981 in children's libraries of Greater 
Montreal. Then it analyses and compares the comics most widely 
read by children betw een six and tw elve years old with those which 
are less popular.

Quels sont les cinquante livres les plus 
lus par les enfants de six à douze ans? 
«Ce sont cinquante bandes dessinées» 
nous répondent unanimement les bi­
bliothécaires interrogées lors de notre 
enquête. Cette réponse nous convainc 
donc de commencer notre étude par 
l'analyse des bandes dessinées1.

Pour cela, nous décrirons d'abord 
brièvement les étapes, les résultats et 
les limites de l'enquête que nous avons 
menée dans le grand Montréal. Nous 
analyserons ensuite les bandes dessi­
nées les plus lues par les enfants de 
six à douze ans en les comparant avec 
celles qui le sont moins.

1. L’enquête

Pour découvrir les goûts et les intérêts 
de l'enfant lace à la bande dessinée, 
nous nous sommes appuyées sur 
l'expérience des bibliothécaires, sui­
vant ainsi l'exemple de Marielle Du­
rand-.

Notre enquête comprend les étapes 
suivantes:
• l'élaboration d un questionnaire: 

Pré-expérimentation, expérimenta­
tion et contrôle des variables,

• le dépouillement des données,
• les résultats.

1.1. Le cadre géographique

Nous avons interrogé les dix-huit bi­
bliothécaires 1 en charge des bibliothè­

ques pour enfants de la ville de Mont­
réal. Afin d’élargir notre champ 
d'étude et de rendre plus crédibles nos 
résultats, nous avons aussi consulté 
cinq bibliothécaires de la banlieue, 
celles qui sont en charge des bibliothè­
ques municipales de St-Léonard, 
Pointe-Claire. St-Laurent. Mont- 
Royal et Longueuil

Nous pensons que l'enfant qui se 
déplace de lui-même, volontairement, pour 
aller à la bibliothèque municipale est 
plus susceptible de choisir et de lire 
effectivement ce qu'il a choisi que* ne 
l'est l'enfant qui est obligé d'aller à la 
bibliothèque scolaire avec sa classe*. 
\ oilà pourquoi nous avons choisi d'in­
terroger plutôt des bibliothécaires de 
bibliothèques municipales que celles 
des bibliothèques scolaires

1.2. I 'élaboration d'un questionnaire

1.2.1. Pré-expérimentation et expérimen­
tation

L ne première expérimentation de* 
notre questionnaire dont la question 
essentielle était la suivante: «Pouvez- 
vous nous indiquer les cinquante* titres 
de livres les plus demandés par les 
enfants de six à douze ans pendant 
l’année 1980?», nous a rélévé que les 
i inquantt* livres les plus lus seraient 
cinquante bandes dessinées. Comme 
nous voulions aussi dans cette même

enquête recueillir des informations sur 
quatre autres genres, tel l'album, le 
roman, le livre de* transition et le docu­
mentaire*. nous avons dû établir une 
nouvelle répartition de nos cinquante 
titres et par conséquent demander aux 
bibliothécaires de* nous fournir non pas 
cinquante mais dix titres de* bandes 
dessinées. A la lecture de*s résultats, ce 
nombre* s'est avéré d’ailleurs ample­
ment suffisant.

1.2.2. Contrôle des variables

I^a fourchette d'âge envisagée est très 
large*: elle va de six à douze ans: Nous 
avons voulu y inclure tous les enfants 
d'âge scolaire du cours primaire*. Nous 
verrons plus loin comment ce critère 
soulève d'intéressantes hypothèses de 
recherche.

Nous avons cru bon aussi de diffé­
rencier les sexes.

1.3. Dépouillement des données

Après avoir soumis le questionnaire à 
vingt-trois bibliothécaires et avoir re­
cueilli les réponses, nous avons tout 
simplement additionné le nombre de 
fois qu'apparaissait chaque titre men­
tionné dans chacune des listes fournies 
par les bibliothécaires.

* Flore Grrvais est professeur en Sciences de 
réducation à I L niversité de Montréal, ses colla­
boratrices sont assistantes de recherche.
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1.4. Les résultats

Nous avons donc, en dépouillant les 
données, obtenu le matériel que nous 
cherchions c'est-à-dire: trente-huit ti­
tres ou séries (voir tableau à la fin) 
dont les dix premiers se répartissent 
comme suit

cinq bandes dessinées choisies très 
souvent par les hiles et les garçons:

G F
Boute et Bill Roba 14 17
Tintin Ffergé 17 13
Les Schtroumpfs
( Peyo ) 15 15
Astérix (Goscinnv et 16 10

Uderzo )
Lucky Luke Morris 19 5

et Goscinnv

T
il

30

50 
2( ■

24

cinq bandes dessinées beaucoup 
moins choisies:

Spirou (Franquin, 
Greg)

Achille Talon 
(Grec)

Gaston Lagaffe 
( Franquin ) 

Goldorak (TOEI 
animation ) 

Petzi ( Hansen |

G F T
b 6 12

6 5 11

6 4 10

9 1 10

5 5 10

Il faut remarquer qu’il n'y a pas. 
pour les bandes dessinées les plus choi­
sies, de différence très importante entre 
les choix des garçons et des filles si ce 
n'est pour Lucky Luke, le seul héros, 
parmi ceux des cinq premières séries, 
qui cumule ces deux caractéristiques: 
humain et adulte. Il serait intéressant 
dans une recherche ultérieure d'analy­
ser les facteurs qui jouent dans l'iden­
tification de l'enfant au héros du livre 
et de voir si le garçon s'identifie plus 
volontiers à un héros «humain-adulte» 
que la fille

Il faut remarquer aussi, que tous les 
titres cités ne sont... pas des titres mais 
des séries. Il semble très important 
pour les enfants de retrouver leurs 
héros, leurs personnages de livre en 
livre, mais on peut se demander aussi 
si c'est un «choix» qu'on leur impose 
justement par l'avalanche de titres 
d'une sérieV

A part le problème de la publicité 
que nous aborderons plus loin, les 
limites inhérentes à une étude qui 
porte sur les intérêts des enfants en 
lecture ne semblent pas avoir joué 
outre mesure dans cette recherche, 
qu'il s'agisse des choix des livres*’ ou 
des dispositifs expérimentaux", de l'âge 
des sujets* ou de leurs réactions diver­

sifiées par rapport à l'intérêt qu'ils 
portent aux livres*, à leur contenu ou 
à leur style1" La simplicité de notre 
démarche méthodologique, ainsi que 
la popularité reconnue de la bande 
dessinée, en sont probablement les 
causes.

Nous estimons donc que cette en­
quête a produit des renseignements 
valides Nous analyserons maintenant 
plus en détails les informations four­
nies par l'enquête.

2. \nalyse des banques dessinées 
les plus lues et comparaison 
avec celles qui le sont moins.

Après un bref coup d'œil sur l'évolu­
tion du récit en image, nous analvse- 
rons, dans ce chapitre, les cinq bandes 
dessinées les plus lues et les compare­
rons avec celles qui le sont moins. 
Enfin, nous terminerons cette étude en 
posant le problème de la publicité.

Avant d'aller plus loin, on peut se 
demander: Pourquoi ne fonder l'ana- 
Ivse que sur cinq bandes dessinées? 
C'est que les résultats furent particu­
lièrement conc luants: Ix*s cinq bandes 
dessinées les plus lues ont été nommées 
entre 24 et 31 fois, alors que les cinq 
suivantes ne l'ont été qu'entre 10 et 
12 fois.

Ainsi. Boule et Bill, l’intin. Les 
Schtroumpfs, Astérix et Lucky Luke vien­
nent largement en tête du deuxième 
peloton qui inc lut: Spirou. Achille Talon. 

Gaston Laçaffe, Goldorak et Petzi
Nous avons donc pensé que certaines 

constantes étaient à l'origine des choix 
aussi clairs et qu'une comparaison avec 
des bandes dessinées moins lues11, du 
moins par des enfants de c et âge-là1-’, 
nous aiderait à les faire apparaître 
Nous avons dégagé quatre critères qui 
nous semblaient les plus importants: 
Deux concernant la forme à savoir les 
deux véhicules essentiels: Ix* texte et 
l'image; deux concernent le contenu. 
Ix* héros et le comique; ces derniers 
critères nous paraissaient se dégager 
d'eux-mêmes et être les pivots, les 
rouages moteurs de la bande dessinée. 
Nous commencerons par ceux-ci et 
nous nous demanderons ensuite si le 
texte et l'image les servent bien.

2.1. Quelques généralités sur la 
bande de s sine e

2.1.1. Du cinéma à la bande dessinée
Sans faire un historique de la bande 
dessinée11, petit-enfant du siècle, on 
peut noter l'évolution entre les premiè­
res bandes dessinées ( I opffer. Christo­
phe...) et les dernières parues. Ix* déve­

loppement de l'art de l'ellipse nous 
permet de rapproc her cette évolution 
de ce qui s'est passé au cinéma entre 
les premiers films muets, où tout est 
montré et expliqué, et le cinéma actuel, 
devant lequel le spectateur a appris à 
deviner, à décoder

Il v a eu, dans la bande dessinée 
comme au cinéma, rupture de la con­
tinuité logique et rationnelle au profit 
de séquences discontinues qui offrent 
cependant un tout auquel plusieurs 
portes donnent accès. La transition 
entre les images se faisait, à la fin du 
siècle dernier, à l'aide du récit et d'élé­
ments syntaxiques de juxtaposition, de 
coordination et de subordination.

Maintenant ce sont de rares diégéti- 
ques, ces petits cadres situés à l'inté­
rieur de la vignette qui expliquent le 
temps qui s'écoule entre deux images. 
Ix*s autres relations de cause, de coor­
dination etc. sont d'ordinaire expri­
mées directement par les personnages. 
Ix* dialogue remplace le récit. La dy­
namique change...

La bande dessinée, en ce sens, de­
viendrait de plus en plus un spectacle 
plutôt qu'un récit. I~t continuité logi­
que exigée par l'esprit fait place à la 
dynamique de la vie. de l'action, du 
rêve», dit Simone Lamblin11. Il ne 
s'agit plus de lire, mais de voir et 
d'entendre.

Voir: La bande dessinée serait en 
ce sens un art visuel ayant beaucoup 
emprunté au langage cinématographi­
que: Gadrages, plans, déplacements 
brusques de l'observateur.

Entendre: Le texte de la bande des­
sinée serait la bande-son du cinéma, 
avec ses dialogues, scs bruitages, ses 
onomatopées, ses commentaires.

Mais au cinéma, c'est l’image qui 
impose le rythme I-a bande dessinée 
a ceci de commun avec le livre* que 
le lec teur peut ralentir ou accélérer la 
projection intérieure, s'arrêter longue­
ment sur une séquence, en goûtant 
chaque élément, passer plus rapide­
ment sur une autre.

De ce point de* vue, on peut dire* 
que la bande dessinée est une aubaine 
pour ce qu'il est convenu d'appeler «le* 
mauvais lecteur» qui n'a pas encore 
appris à sélectionner, à sauter Elle* 
offre tout, tout de suite, sans obliger 
à passer par des labyrinthes compli­
qués. Qu'on pense à la lourdeur de* 
certaines descriptions qui n'arrivent 
pas souvent à provoquer l'effet atten­
du, à savoir la visualisation, mais qui 
bie*n souvent lassent ou découragent 
celui qui croit encore chaque mot in­
dispensable à la compréhension d'un
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texte. D* texte de la bande dessinée 
se limite à l'essentiel. Chaque mot 
compte, a une fonction d’efficacité, 
plus que de littérature. C'est un sup­
port, un outil, pas une fin en soi. Dans 
les autres types de livre, la page se 
défend: Il faut la prendre d'un bout 
à l'autre, pas à pas, pour qu elle de­
vienne «parole»... «le livre, que le lec­
teur entraîné aborde comme un do­
maine promis, un voyage à loisir, un 
trésor vivant de questions et de répon­
ses. est perçu par le mal-lisant comme 
un mur sans porte ou un désert sans 
piste*.1 ’

Il ne faudrait pas, cependant, con­
clure trop hâtivement que l'attirance 
des enfants pour les bandes dessinées 
provient essentiellement d'une ten­
dance à la facilité. Car le langage de 
la bande dessinée est complexe, c'est 
un code qui nécessite une initiation qui 
peut dérouter et décourager bien des 
adultes. Complexité propre à la bande 
dessinée, en une double lecture de 
l'image et du texte, sans qu'on sache 
très bien laquelle précède l'autre. Mais 
ce langage codé est accessible tant au 
mauvais lecteur qu'au bon. parce qu'il 
tait appel à des capacités moins spé­
cialisées. plus vastes et différentes: Té­
moin cet enfant de maternelle qui. ne 
sachant pas lire, comprend que telle 
bulle*, écrite* en rose* ( Obélix et Compagnie. 

pp. 27-28), indique* la douceur de la 
voix tandis que telle autre, écrite en 
\e*rt. indique la colère, et ce, avant 
même que l'adulte ne lui lise le contenu 
de* la bulle: Il s'agit, chez l'enfant, 
d'une lecture plus globale, saisissant 
simultanément tous les indices du mes­
sage.

Car. comme le dit si bien Simone 
Lamblin1*’, «la bande dessinée propose* 
plusieurs ( hemins, qu'on peut prendre, 
laisser ou retrouver plus tard». C'e*st 
sans doute* cette pluralité de* niveaux 
de lec turc qui vaut à la bande dessinée 
ce* large éventail de public qu'on lui 
connaît, depuis l'enfant de quatre ou 
cinq ans jusqu'à l'adulte. Il e*st très 
révélateur de lire une* bande dessinée 
avec un enfant (sans intention à pro­
prement parler pédagogique, mais 
pour le plaisir): L'expérience nous 
montre que* devant la même page, et 
même s il y a interprétation commune 
du se*ns général de l’histoire, ce ne sont 
pas les mêmes choses qui frappent 
l'enfant et l'adulte, certains éléments 
visuels se*ront immédiatement in­
terprétés par l'enfant alors que l'adulte 
devra les analyser davantage. Il v a 
là des comportements de lecture diffé­
rents. Reconnaître la richesse d'un œil

nouveau, produit du siècle de l'image, 
c'est se donner les moyens de rejoindre 
1 enfant par les voies nouvelles encore 
à explorer.

I^*s enfants d'aujourd'hui semblent 
bien différents de ceux d'hier. Ils le sont 
effectivement, mais en même temps ils 
sont aussi profondément semblables: 
Différents parce que grandissant dans 
un monde en pleine évolution techni­
que: Télévision, audio-visuel, bientôt 
informatique, tous langages qui déve­
loppent d'autres comportements, 
d autres habiletés. Semblables dans la 
mesure où les contes de Grimm sont 
toujours d'actualité, où, à un niveau 
plus profond, celui de l'inconscient, le 
phénomène d'identification à ce que 
1 enfant voit ou lit, probablement 
source première de l'intérêt de l'enfant, 
joue toujours aussi fort17.

L'enfant qui lit adhère sans réserve 
à ce qu'il lit tout en sachant bien qu'il 
s’évade dans l'imaginaire, dans un 
monde irréel dont il accepte d'emblée 
les conventions. On peut penser que 
c'est d'autant plus vrai que l'enfant, 
n'étant pas encore pleinement maître 
du code écrit, trouve intérêt dans les 
représentations concrètes que lui of­
frent les images de la bande dessinée.

2.2. Le contenu

2.2.1. Le héros

Si on examine les héros de nos cinq 
bandes dessinées, il est clair qu'ils ap­
paraissent comme des personnages de 
légende: Que Ton pense à Lucky Luke 
le justicier du Far West, à Astérix 
1 intrépide Gaulois, à I intin le reporter 
courageux... Les deux autres, les 
Schtroumpfs et Houle (de Houle et 
Hill i. sont plutôt des héros-enfants: Pas 
forcément forts, mais... malins! et sur­
tout. tellement vivants! Car la popula­
rité des héros, après nous être demandé 
si elle n'était pas tout simplement... un 
produit de la publicité, nous a paru 
reposer sur la vérité psychologique, la ri­
chesse et la cohérence des personnages, que 
nous n'avons pas retrouvées dans d'au­
tres bandes dessinées moins lues. Par 
exemple Yoko Tsuno, bonne représen­
tante de cette dernière catégorie, réus­
sit toujours tout; sauf dans cette scène, 
plus folklorique que nécessaire au récit, 
où l’héroïne s'arrête devant une 
immense statue de Bouddha pour lui 
demander son aide. Yoko Tsuno est 
présentée sans faiblesse humaine, sans 
vulnérabilité; elle réussit par exemple, 
à échapper à ses ravisseurs en sautant 
dans un bateau qui fonce à toute allure 
sur un quai. (cf. La fille au vent p. 19).

Intrépide, sans potion magique. 
Yoko Tsuno réussit les plus incroyables 
tours de forces.

Par ailleurs, nous remarquons que 
se substitue au caractère schématique 
de Yoko Tsuno, une complexité dans 
les rapports entre, par exemple, Astérix 
et Obélix. complexité que nous retrou­
vons dans toutes les bandes dessinées 
les plus lues.

Certains des héros des bandes dessi­
nées les plus lues peuvent ne pas con­
naître la peur, réussir des exploits in­
croyables, être même, à l'occasion, 
invulnérables mais ils demeurent très 
«humains» Yoko Tsuno. par contre, 
ne connaît ni la peur, ni l'erreur, ni 
la faiblesse, ni l'humour (même noir), 
ni l'amitié. Elle n'a aucune faiblesse 
humaine, elle est désincarnée.

M ême si on n'est pas un «fanatique» 
de bande dessinée, on apprend à «re­
connaître»... et donc, à aimer... Lucky 
Luke, le justicier flegmatique, le soli­
taire cowboy dont le seul objet d'affec­
tion est son cheval Jolly-Jumper ou 
bien, les inséparables ( )bé 1 ix et Astérix, 
c hacun aimant en l’autre son complé­
ment. le petit et le gros, le malin et 
le bêta...

Mais est-ce que cette bêtise est réelle? 
Ou n'est-ce pas l'«innocence» du petit 
enfant, qui sent et dit aussi des vérités 
profondes? O* couple Astérix-Obélix 
ne symbolise-t-il pas le processus de 
croissance de l'enfant, lequel n'est pas 
si simple qu'il y paraît? Les identifica­
tions sont multiples: À Astérix quand 
1 enfant se voit «petit, d'accord, mais 
malin quand même»; à Obélix quand 
il sc* trouve «bête». Au niveau phvsi- 
que, les identifications sont inversées... 
Comme le dit Freud, cité dans Le 
pouvoir de lire. par Marie Duloum et 
Chantal Lauque1", «L'identification 
pe ut avoir lieu chaque fois qu'une 
personne se découvre un trait qui lui 
est commun avec une autre personne. 
Plus les traits communs sont nombreux 
et plus l'identification sera complète». 
Dans le cas des «héros-enfants», ou 
apparentés par leur taille, comme les 
Schtroumpfs par rapport à Gargamel 
(et pour les enfants, les adultes sont 
des géants), l'identification est encore 
plus facile.

Le héros-type a d'autres caractéristi­
ques: Il est sans famille et solitaire s'il 
est un jeune adulte ( T intin. Lucky 
Luke) et l'identification se fait sous la 
forme du «quand je serai grand...» 
Astérix, adulte mais miniature, parti­
cipe* à une vie communautaire chaleu­
reuse. Les Schtroumpfs ne sauraient se* 
concevoir qu'en groupe*. Houle vit avec
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ses parents et son chien L’efficacité 
thérapeutique de [’identification est 
claire Je suis encore petit et fai besoin 
des adultes, mais attendez un peu que 
je grandisse! Et puis même petit, je 
peux être le plus malin

la* héros-type n'est pas défini par 
une profession: Lucky Luke et Iintin 
défendent les bonnes causes et l’ordre 
sot ial. mais ne sont membres d'aucune 
corporation, n ont pas d'heures de bu­
reau, ne réclament pas d honoraires. 
Les St htroumpfs se distinguent par 
leur caractère, pas par leur métier: Ce 
serait peut-être réducteur et les entants 
embrassent sans doute le monde dans 
une totalité qui dépasse le «qu'est-ce 
que je ferai plus tard».

Surtout, le héros-tvpe est vivant: il 
peut avoir d'humaines faiblesses Dé­
couragement, chicane, colère... cl. 
Astérix en Corse, p. 10. âième vignette, 
La grande traversét, p. 7, dernière vignet­
te.

D*s Schtroumpfs sont un concentré 
de tous les défauts et de toutes les 
qualités de la terre: Sens des responsa­
bilités (Apprenti Schtroumpf. p JH. 
1ère vignette) gourmandise i Histoire 
de Schtroumpfs. p. J7, 4ième vignette) 
etc.

Boule et Bill représentent parfois la 
naïveté ou la soumission à l'autorité 
mais aussi la ruse Nous vovons par 
exemple dans Tu te rappelles Hill, 
Uième vignette, le policier qui allait 
sernoncer Boule pour ne pas avoir tenu 
son chien en laisse, trébucher et s'écra­
ser au sol, et Boule de lui dire «Vous 
pourriez tout de même faire atten­
tion vous avez failli casser ma laisse 
en til nylon super-fin transparent-in­
cassable!!» Est pris qui croyait pre n­
dre...

Et Iintin peut même, à l'occasion, 
ne pas échapper aux bandits (cf. On 
a marché sur la lune p. 49, les J dernières 
vignettes).

Lucky Luke serait le plus monolithi­
que dans sa grande réserve et le calme 
dont il ne se départit jamais. ( )n peut 
d'ailleurs constater que c'est l'élu des 
garçons, pas des filles (voir tableau. 
Annexe 1 i c’est le seul cas où la diffé­
rence soit considérable. Lucky Luke est 
le héros mâle type, le porteur de va­
leurs considérées viriles, dénué de toute 
émotivité

2.2.2. Le comique
Après la projection dans un héros, la 
deuxième fonction essentielle de la

bande dessinée que notre recherche 
nous a permis de dégager est celle de 
faire rire La bande dessinée est essen­
tiellement distrayante1^. I ne bande 
dessinée réussie est une bande dessinée 
qui fait rire son lecteur Elle* le fait rire 
non seulement occasionnellement mais 
à tous les détours lx*s bandes dessinées 
les plus lues s'opposent ainsi aux Goldo- 
rak, Bernard Brime, Yoko Tsuno et à 
d'autres bandes dessinées moins lues 
qui ne présentent que des personnages 
sérieux, concentrant tous leurs efforts 
sur la réalisation d une mission dange­
reuse*. tout au long de laquelle aucune 
place n'est réservée au rire ou à la 
détente humoristique.

D’un point de vue strictement for­
me*! nous pouvons dire que les auteurs 
de la bande dessinée utilisent trois 
types de procédés pour faire rire 11 y 
a:
1 ) le comique que nous livre l'image 

seule:
2) celui qui naît de la rencontre ou 

de l'opposition de l'image et du 
texte;

J ) celui que nous livre le texte* qui joue 
sur les mots.

Iz*s différents niveaux d humour 
particulièrement marque's dans Asté-
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rix. avec les références constantes à 
l'histoire gallo-romaine> expliquent en 
grande partie la pluralité des niveaux 
de* leu turc comprends ce que pourras:

Mais si c e rtains entants peuvent s'v 
retrouver, c’est que chaque jeu de 
mots, si hermétique soit-il, est préparé 
par une série d'actions qui. elles, 
n échappent pas à la compréhension 
du jeune lecteur Au service de cet 
humour, dont les diverses formes sont 
présentes dans toutes les bandes dessi­
nées les plus lues, les dessinateurs met­
tent un talent incontestable. (Cepen­
dant, comme nous l'avons vu. les héros 
des bandes dessinées moins lues ou bien 
n'ont pas d'humour ou bien ont un 
humour qui ne joue que sur les mots: 
si l’auteur s'y essaie malgré tout, ses 
tentatives restent généralement lour­
des, alambiquées ou maladroites.

Les héros adultes douent savoir rire. Les 
bandes dessinées les plus lues montrent 
que si l'entant est indéniablement atti- 
ré par le héros-enfant ou lutin, il peut 
l'être aussi par le héros adulte (Luckv 
Luke) ou jeune adulte (Tintin)20; mais 
cela, à une condition: Qu'il sac-he rire*! 
Nous serions tentées de dire aussi «qu’il 
fasse rire». Cependant, comme nous 
n'avons aucun instrument de mesure 
de ce qui pe ut faire rire un enfant, nous 
nous contentons de souligner que dans 
les bandes dessinées les plus lues les 
héros rient plus souvent que dans les 
bandes dessinées les moins lues.

Par exemple* Marc Dai ier ne* se meut 
que* sérieusement dans un contexte 
d'hommes d'affaires toujours sérieux

De* la même* favori dans Yoko Tsuno. 
l'enfant ne* peut s'identifier ni à l'en­
fant (sauf par quelques trop rare*s 
flash-bac k sur l'enfance de* l'héroïne ) 
ni à l’adulte qui rit car Yoko Tsuno 
interagit constamment de* tayon sé- 
rie*use* avec de*s hommes eux aussi sé­
rieux

2.4. La forme

2.4.1. /.image

Ixs contours sont toujours clairement 
dessinés, les personnages se* détachent 
bien. 11 n'y a pas de confusion possible 
dans l'interprétation de* l'image. Le*s 
couleurs sont souvent vives, tranchées. 
e*t en harmonie les une*s avec les autres. 
L'image e*st iraisemhlahle plu tôt que- 
réaliste*: (Chaque détail est efficace* et 
participe à la transmission du message 
alors que* dans certaines bandes dessi­
nées moins lue*s, celle* de Bernard Brime 
par exemple, la surabondance des dé­
tails, si elle est ru he à un niveau visuel.

rend la compréhension plus difficile 
pour un enfant.

Dans les bandes dessinées les plus 
lues, les variétés d’expressions et de 
techniques indiquant le* mouvement 
font vivre* les personnages devant nous 
I/*s trouvailles sernt innombrables pour 
donner au lecteur l’impression «d’être 
au cinéma», d'être* le spec tateur atten­
tif d’un monde en mouvement... ce qui 
est indispensable au phénomène de 
projec tion (on ne s'identifie pas plus 
à des statue*s qu'à des personnages qui 
sonnent irrémédiablement faux...). 
Ainsi l'enfant-lec teur osc ille-t-il entre 
la position de spe c tateur et celle d'ac­
teur.

(Ce sont, bien entendu, les images 
appréhendées dans leur séquence plu­
tôt que prises isolément qui vont per­
mettre aux plus jeunes, à un premier 
niveau, d'interpréter l'histoire. En 
effet, le gros plan qui fixe un état 
psychologique de découragement ou 
de surprise sera d'autant mieux com­
pris qu'il a été amené par une suite 
d'actions dont le sens est facilement 
décodable.

Notre analyse* nous porte à croire 
que plus U* montage de la séquence 
d'images se fait comme si la caméra 
glissait d'un personnage à l'autre ou 
d'un lieu à l'autre sans soubresauts, en 
laissant voir à chaque vignette quelque 
chose du décor de la vignette précé­
dente, plus l'enfant est susceptible de 
comprendre l'image en soi et dans sa 
séq uence.

( Ce comme si n'exclut pas la possibilité 
de changement de décor, car il peut 
arriver que 1 image situe l'ac tion dans 
un autre endroit mais justement à 
cause de cette similitude de décor ou 
de point de vue*, la variable est alors 
si évidente que la signification saute 
aux veux du jeune lecteur.

Nous pouvons dire que* cette impres­
sion de glissement continu d'un en­
droit à l'autre constitue un des fils 
conducteurs dont l'enfant a besoin 
pour comprendre, s'approprier, et 
enfin aimer ces bandes dessinées.

2.4.2. I.e texte

De même que l'image, qui liv re le plus 
possible en év itant cependant le super­
flu encombrant, le texte est d'abord 
efficace. Ne serait-ce qu'au niveau de 
l'espace, il se doit d'être économe II 
faut donc dire l'indispensable en 
comptant ses mots, et en les choisissant 
pour l'impact qu'ils auront tant au 
niveau du scénario qu'à celui du comi­
que. Pas de délayage, les états d'âme

donneront lieu à des mimiques expres­
sives à elles seules plutê)t qu'à des 
discours. Le texte sert, soit à la 
compréhension, soit, très souvent et 
parfois en même temps, à faire rire: 
En contredisant l'image, en accen­
tuant les comiques de situation, en 
jouant sur les mots...

Cependant, au niveau du texte tout 
n'est pas aussi simple! Tintin. par 
exemple, présente parfois des v ignettes 
dont les trois quarts sont réservés au 
texte Peut-on encore parler d'efficaci­
té ou d'économie? Peut-être mais dans 
un sens qui demande une analyse plus 
approfondie.

En effet, ffergé, pour éviter la trop 
grande dispersion que pourrait provo­
quer l’histoire dans l'histoire préfère 
résumer à l'intérieur d une seule bulle 
la vie d'un héros dont la venue est 
occasionnelle mais importante au 
récit; nous pouvons reproc her alors au 
texte d'être bav ard, non économe, mais 
nous devons reconnaître son efficacité, 
c.f. On a marché sur la lune. p. 45. 1 le-12e 
vignette.

Cette technique de digression 
qu'utilise Hergé permet de laisser se­
condaire le personnage qui joue un rôle 
v raiment secondaire dans le récit Nous 
ne pouvons en dire autant de l'auteur 
de Chick Bill qui. par exemple, en 
n'utilisant pas cette* technique mais 
celle de l'histoire dans l'histoire, fait 
perdre toute consistance à son héros. 
En effet, il noie son héros principal à 
travers des séries de péripéties, dans 
lesquelles d'autres personnages jouent 
des rôles qu'on ne peut dire* ni secon­
daires. parce qu'ils prennent de temps 
en temps la vedette, ni principaux, à 
ht fois parce qu'il sont trop nombreux 
et parce que l'ombre de Chick Bill 
plane malgré tout sur eux.

Enfin, il s'avère que cette technique 
utilisée avec prudence permet de 
mieux camper les personnages dans 
leur importance relative par rapport 
au récit et, par conséquent, loin de 
faire perdre l'intérêt des enfants, le 
conserve, l'entretient.

IL Et la publicité...
Sans préjuger de toutes les causes de* 
la popularité de ces bandes dessinées 
nous devons reconnaître qu'il v a sûre­
ment un phénomène de publicité car 
la recherc he nous a permis d'identifier 
d'autres bandes dessinées peu lues et 
qui semblent aussi intéressantes du 
point de vue de notre analvse. 11 s'agit 
de )akan, Betzi et l.e Scrameustache.

Serait-ce tout bonnement que ces 
bandes dessinées sont récentes et que
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parents et enseignants ne les ont pas 
connues plus jeunes? C'est une hy­
pothèse à conserver car il semble, 
d'après la recherche de Pierrette-Fran­
ce Maillard, sur l'attitude des enfants 
devant les livres. citée par J H assent or­
der et G. I^efort-1 que «toute lecture 
conseillée par des adultes ou suscitée 
par leurs activités est acceptée ou 
appréciée, (enfin, que leur pouvoir est 
énorme» De plus. PI Maillard-’-’ 
nous dit elle même que «les interviews 
sur magnétophone permettent d affir­
mer que le choix des lecteurs fut motive 
presque toujours par des facteurs af­
fectifs : l'influence de la famille essen­
tiellement. mais aussi d'autres élé­
ments éducateurs tels que l'école, les 
mass média». Puis, elle ajoute que. 
dans le choix des livres fait pat les 
enfants, il v a une dépendance écono­
mique importante «ainsi que le man­
que d'information des adultes ache­
teurs de livres pour enfants dont 
l'attention est sollicitée par les titres 
classiques, les collections de prix modi­
que et de grande diffusion».

Ix*s bibliothécaires que nous avons 
consultées ont répondu en se fiant 
uniquement à leurs impressions. N au­
raient-elles pas pu. pour la bande des­
sinée, céder à la sollicitation des titres 
qui faisaient appel à leur mémoire 
d'enfants ou à leurs goûts d'adultes?-’1 

Nous croyons que non. du moins, pas 
au point de fausser sensiblement les 
résultats dans le cas des bandes dessi­
nées les plus lues: L'écart est tel. entre 
les cinq déclarées des plus populaires 
et toutes les autres, qu'il correspond 
certainement à une réalité.

Ix*s constantes qui se dégagent par 
ailleurs de notre analyse nous amènent 
à penser que les bandes dessinées les 
plus lues ont des particularités signifi­
catives à travers lesquelles il semble 
pertinent de chercher, comme nous 
l'avons fait, des indices des goûts des 
enfants. Une recherche menée auprès 
des enfants permettrait, pensons-nous, 
de confirmer cette hypothèse.

Conclusion

Cette recherche nous a donc fourni 
dans un premier temps, la confirma­
tion de ce que nous pensions déjà: 
L'intérêt des enfants pour la bande 
dessinée en priorité sur les autres caté­
gories de livre: elle nous a révélé aussi 
que ce n'était pas toutes les bandes 
dessinées sans distinction qui intéres­
saient les enfants, mais qu'ils sélection­
naient parmi celles-là, certains types. 
Ainsi, de leurs choix aussi clairs, il nous

a été possible de dégager certaines 
constantes qu'une comparaison avec 
des bandes dessinées moins lues a pu 
mettre en relief.

Parmi ces facteurs qui unissent entre 
elles les bandes dessinées les plus lues 
il \ a tout d'abord la vérité psychologi­
que du héros que le recours au magi-

Annexe I

TABLEAU
Résultats de l'enquête sur les bandes dessinées les plus lues

Bandes dessinées \uleurs Editeurs ( » arsons Filles 1 otal

Houle <t Bill Roba Dupuis ; ;
I.r Schtroumpfs Peso Dupuis 15 15 30

Tintm Herge Casterman 15 15 30

A sténx (»o5< innv et
L’derzo

Dargaud 16 10 26

Lucky Luke Morris et
Goscinny

Dargaud 19 5 24

SpIT'iU Franquin et 
Fournier

Dupuis 6 6 12

Achille Talon (îreg Dargaud 6 5 11

Gaston I.açaffe Franquin Dupuis 6 \ 10

Gol dorai rOEI animation 9 1 10

Petzi Hansen ( '.asterman 10

Sophie Jidehem Dupuis O 1)

Les tuniques

bleue s

Salveriuv I-arn- 
f)in. Ciauvin

Dupuis \ 0 \

Charlie Brou n S< huit/ Dargaud
Les 4 as F Craenhals

C» Chauiet
( iasterman 1

Philemon Fred 1 )argaud
Yoko Tsuno Roger le loup I )upuis s

Dan Cooper Albert Weinberg Hachette }

Il était une 
fois l’homme

Pierre Iy-grand Kd Vira
Kd Prodifu

(Juiik et hlupke Hergé ( '.asterman
Bécassine Caumerv et

Pin* h on
(»a utier 
Languereau

Michel Vaillant Jean Ciraton Hat hette et
I/>rn bard

0 -

Sy bill me Mar herot I )upuis 0

Y'ikart I)erib et Job ( ^asterman 1

La comtesse de
Ségur

I/Hjis Mu hel 
( arpentier

('.asterman

Johan et Pirlauil Pevot 1 )upuis !
Bu Hoihet Tibet et

Duc hateau
D>mbard ()

\ata s ba \\ al then* Dupuis
(finer Rameau Dans et («reg l/imbard 0

Butk Danny ( Tarlier et
Fl u binon

I )upuis 0 1

I aient in Tabarv I )argaud 1 1

Mar< Dai ter Edd\ Paape
J M Charlier

l >upuis 1 0

Alix Jacques Martin ( lastrrman 0 1

l.es ronces du

Samouraï

Seron. Mittel 
Vittorio

Dupuis 1 1

Chu k Bill I il>et f.d du l/irnbard 11 1

Srrameustat he C»ffS 1 )upuis ! 1

Bernard fSin* e Herman et ( ireg F.d du lombard
hnnçoud C iost innv et

Fabarv
I )argaud 0

B >b \1orane \ ernes. Fort on 
et Vance

1 )argaud
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que n'occulte pas; celui-c i peut jouir, 
à l'occasion, d’une force surhumaine, 
mais il peut aussi, à d’autres moments, 
être vulnérable et faible* Bref, il est 
vraiment incarné.

Il y a aussi la présence continue du 
comique. Il est vrai qu’il est presque 
impossible de déterminer à l'avance ce* 
qui fera rire l'enfant, et par conséquent 
de miser sur le nombre de situations 
qui le feraient rire pour évaluer la cote 
d'humour d’une bande dessinée par 
rapport à une autre. Mais nous consta­
tons que les héros des bandes dessinées 
les plus lues rient beaucoup plus sou­
vent que ceux des autres moins lues

Enfin, la clarté, la vraisemblance (et 
non le réalisme) des images et l’im­
pression d’une continuité dans le décor 
semblent définir aussi les bandes dessi­
nées les plus lues. Quant au texte, 
même si à de rares occasions il peut 
être bavard (cf. Tintin), il est générale­
ment économe (bref) et toujours effi­
cace, c'est-à-dire qu'il livre le plus 
possible en évitant le superflu encom­
brant.

Grâce à la répartition très significa­
tive des bandes dessinées les plus lues, 
dans les listes fournies par les bi­
bliothécaires. et grâce aux constantes 
que notre analyse a pu mettre en relief, 
cette étude nous révèle certains indices 
des goûts des enfants pour la bande 
dessinée. Pour ce qui est des âges, une 
confrontation de nos constatations et 
de notre grille d’analyse auprès d'en­
fants se situant entre six et douze ans 
pourrait éventuellement préciser 
l'éventail d'âge auquel s'appliquent, 
de fait, ces indices de goûts. Dans un 
dernier temps nous pourrions vérifier 
si les bandes dessinées que notre en­
quête identifie comme «moins lues» 
deviennent intéressantes pour l'enfant 
et, si oui. vers quel âge.
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La formation professionnelle
continue:

Luxe ou nécessité? 
Résultats d’un sondage sur 

les besoins en formation 
professionnelle des 

bibliothécaires du Québec
Par Silvie DELORME* et Réjean SAYARD

Afin d'élaborer un programme de formation professionnelle continue 
qui réponde adéquatement aux besoins des bibliothécaires du Québec, 
les auteurs ont procédé à un sondage Ils en exposent les bases 
théoriques, la méthodologie et les résultats.

In order to create a program of continuing professional education 
that would correspond to the needs of Quebec's librarians, the authors 
hai e undertaken a survey. In this article, they explain the theoretical 

framework, the methodology and the results of this survey.

1. Introduction

Une des raisons d'être de la Corpora­
tion des bibliothécaires professionnels 
du Québec est d'assurer un service de 
qualité au public . ( )r. la formation 
professionnelle constitue une excellen­
te garantie pour atteindre ce but.

I*a formation permanente apparaît 
comme une solution à l'évolution de 
la société, aux nouvelles découvertes 
de la science et de la technologie qui 
amènent des changements directs dans 
nos méthodes de travail. Bien souvent, 
ce que l'on a appris lors de nos études 
s'avère désuet quelques années plus 
tard. Citons à cet effet C O. Houle:

Knowledge qui* kl\ bec ornes obsolete ( )nî\ 
half of what is known at graduation will f* 
rrlrvant in trn sears’’1

t )r la formation professionnelle prr- 
met justement de s’adapter à ces ( han- 
gements plutôt que de se sentir démuni 
face à ceux-ci Jn Ann Bell explique 
que la formation continue aide à ac­

quérir une nouvelle attitude face aux 
changements:

“Continuing education is related to the de­
velopment of a feeling of confidence which 
enables the individual to cope with a new 
problem and to develop new expertise ’-

Pour qu'un programme de forma­
tion professionnelle soit efficace, il im­
porte de bien connaître la clientèle à 
laquelle on s'adresse: besoins, carac té­
ristiques, milieu de travail, études 
antérieures, etc... il est reconnu en 
andragogie que pour qu'une session de­
formation permanente soit profitable 
pour les participants, elle doit être 
directement reliée à leur travail, c est- 
ci dire répondre à des problèmes ren­
contrés lors de l'exercice de leurs fonc ­
tions. en d'autres mots répondre à leurs 
besoins

Mais, tout d'abord, comment peut- 
on définir un «besoin de formation 
permanente? Selon Allence tvpe de 
l>esoins comporte quatre caractéristi­
ques principales:

1 It must be required and necessarv for 
a desired state of affairs 

1 It must be lacking, absent or deficient 
V It must c arrv a legitimate claim about 

which something ought to be* done 
4 It must be c apable of being satisfied b\ 

means of a learning experience which 
can provide appropriate know ledge, atti­
tudes or skills"

Ainsi, dans le but de mieux répondre 
aux besoins des membres de la Corpo­
ration en ces termes, le Comité de 
formation professionnelle entreprenait 
au printemps 1980 diverses démarches 
pour effectuer un sondage sur cette 
question.

2. Les enquêtes
Plusieurs études ont déjà été effectuées 
sur le sujet et elles nous ont guidés dans

* Silvie Delorme est présidente du Comité de 
formation professionnelle d<‘ la ( iBPQet respon­
sable de l'animation à la Bibliothèque munici­
pale de Bouc herville
** Réjeaii Savard est professeur adjoint à 
l’Ecole de bibliothéconomie de l’L'niversité de 
Montréal
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la construction et la formation du 
questionnaire L’ne première étape 
dans notre démarche fut de répertorier 
ces études1 Parmi celles qui nous tou­
chent directement, citons l'enquête 
faite en 197 V' par le comité de forma­
tion professionnelle de la Corporation 
pour connaître les besoins et attentes 
des membres en ce domaine L'enquête 
consistait en un bref questionnaire de­
mandant des précisions sur les besoins 
des répondants selon différents thèmes 
acquisitions, référence, administra­

tion. etc...) Cette enquête se voulait 
davantage un outil de travail, un 
barême quant aux besoins des bi­
bliothécaires québécois, dans le but de 
bâtir un programme de formation. 
L’enquête donne une assez bonne idée 
sur la question à l'époque, et même 
si les besoins ont changé depuis, ses 
résultats sont comparables aux résul­
tats de notre enquête (1982), sur cer­
tains points du moins. Ainsi, on cons­
tate que près de dix ans plus tard, les 
bibliothécaires veulent toujours en sa­
voir plus sur les méthodes modernes 
de gestion. Même chose en ce qui 
concerne l'automatisation, quoiquà 
l’époque ce fut davantage la préoccu­
pation des bibliothécaires universitai­
res. Les bibliothécaires d'il y a dix ans 
souhaitaient aussi se perfectionner en 
«référence».

Plusieurs autres enquêtes de ce type, 
c'est-à-dire des études de besoins au­
près des membres d’une association en 
particulier, ont été faites également 
aux États-Unis)6 7 h.

L’étude de l'ASIS* démontre claire­
ment que les besoins peuvent évoluer 
de même que l'ordre des priorités. 
Ainsi, une année les besoins s'expri­
maient dans l'ordre suivant: automa­
tisation — management — relations 
humaines. L’année suivante, c'était le 
management qui devenait la priorité 
numéro un. l’automatisation la 
deuxième, tandis que les relations hu­
maines restaient en troisième position

Souvent les besoins sont exprimés en 
termes de problèmes rencontrés ou 
d'applications directes par exemple, 
l'automatisation d'un service de prêt 
ou la communication en milieu de 
travail.

Cette dernière étude insiste beau­
coup sur l'importance de bien com­
prendre le processus d’acquisition des 
connaissances chez les adultes (andra- 
gogie) pour bien réussir un programme 
de formation: «the almost total lack 
of perception about how adults learn 
is the greatest single Haw in continuing 
education today»

Kortendick et Stone'* arrivent à 
quelques nuances près aux mêmes 
conclusions que 1ASIS et les besoins 
exprimés sont presque identiques 
1. administration 2. automatisation 
3. cours spécialisés ( développement des 
collections, acquisitions, etc.) Leurs 
recommandations rejoignent celles de 
l’étude précédente, à la différence que 
les auteurs souhaitent la collaboration 
des écoles de bibliothéconomie

Par contre. Rothenberg, Rees et 
Kronick1" apportent un élément nou­
veau En effet, leur questionnaire con­
fronte d'un côté les besoins exprimés 
par les professionnels, et de l'autre les 
besoins ressentis par les employeurs de 
ces professionnels. I^es résultats des 
deux groupes correspondaient assez 
bien: le bibliothécaire ressentait les 
mêmes lacunes que l'employeur iden­
tifiait

Martin et Duggan11 quant à eux, 
dénoncent les barrières qui font le plus 
souvent obstacle à la formation profes­
sionnelle:

1 “Lack of leadership formation non prise
en mains par un organisme en particu­
lier

2 l-a< k of commitment by employers
3 Isolation and Distance
4 \ arieties of Needs
b l^ic k of qualits of control
6 Emphasis is on tradition rather than 

recognition of future needs
7 Uc k of knowledge of the process of 

continuing education itself

I'outes ces considérations et d'autres 
qu'il est moins pertinent de citer, servi­
rent en quelque sorte de «base théori­
que» dans l'élaboration du question­
naire et de la méthodologie.

3. La méthodologie
Après la conception d'un premier 
questionnaire, un pré-test fut effectué 
au mois de juin 1981. Quarante per­
sonnes furent choisies selon le hasard 
systématique parmi la liste des mem­
bres de la Corporation des bibliothé­
caires. Après quelques modifications 
suite aux résultats du pré-test, la ver­
sion définitive du questionnaire fut 
expédiée à tous les membres de la 
CBPQ à l'automne 1981, accompa­
gnée d'une lettre d'introduction expli­
quant les objectifs de l’enquête et si­
gnée par la présidente du comité de 
formation professionnelle

Tableau I RÉPARTITION DES RÉPONDANTS PAR RÉGIONS
ADMINISTRATIVES PAR RAPPORT À LA POPULATION 
TOTALE DE L’ENQUÊTE*

REGIONS REPONDANTS
MEMBRES DE

LA CBPQ DIFFERENCE

Montréal 63,8^ 67,4e? - 3,6
Québec 12.2e? 12,3e? -0,1
Maurioe 7,4'7 Y v? + 2,1
( >utaouais 4.8e? 2. b% + 2,3
Bas St-Laurent 1.4% + 2,3
Saguenav I.a< St-Jean 2.\% 2,2*? -0.1
Abitibi i m 0.3% ♦ 1.3
Est rie 1.6T 2.8% - 1.2
Autres 2 5,8e? - 3.1

Tableau 2. RÉPARTITION DES RÉPONDANTS PAR TYPES DE
BIBLIOTHÈQUES PAR RAPPORT À 
TOTALE DE L’ENQUÊTE*

LA POPULATION

\nAl BRES DE
TYPES DE BIBLIOTHÈQUES REPONDANTS L\ C BPQ DIFFERENCE

Universitaire 24.6' ? - 1.6
Publique 20,9e? 12, Y? +8.4
Spéc talisée 18,7e? 21.4'? -2,7
( '.ollégiale 10,7e? 8.8'7 + 1,9
Sec onclatre / ,5 v 6,6'? +0,9
Autres 19.3e? 26,1 % -6.8

Tableau i RÉPARTITION DES RÉPONDANTS P \R SE\E, PAR
RAPPORT À LA POPI L A I ION TOTALE DE ET NQt ÉTÉ*

MEMBRES I >E
REPC UN DA NT!S LA ( BPQ DIFFERENCE

féminin 60.2e? -2.1
Masc ulm \ 1,9e? 19,8'; + 2,1

* Statistiques obtenues clans la Liste des membre* 1**80. p
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Avant la lin de l'année 1981. tous 
les questionnaires retournés furent 
confiés à une firme de consultants pour 
la compilation automatisée des résul­
tats.

4. Les résultats

Nous avons reçu exactement 199 ré­
ponses sur une possibilité de près de 
mille (20' ; ). Il s'agit évidemment d'un 
taux de réponse très peu élevé. L'ins­
trument lui-même était pourtant 
conçu pour faciliter la tâche au répon­
dant et n'était pas particulièrement 
long à remplir. Nous ne pouvons dont 
expliquer le faible taux de réponse que 
par le fait que le questionnaire ait été 
expédié conjointement avec d’autres 
documents de la Corporation pour 
éviter des frais de poste supplémentai­
re. Cela a peut être eu pour effet de 
réduire l'importance de cette enquête 
aux yeux des répondants, tout en favo­
risant la perte ou l'égarement du ques­
tionnaire. Celui-ci était pourtant ac­
compagné d'une enveloppe retour 
affranchie.

I-a représentativité de l'échantillon­
nage par rapport à la population totale 
peut donc être mis en doute. Malgré 
cela, nous avons procédé à une analyse 
des résultats et nous vous en livrons 
ici l'essentiel.

On remarque grâce aux trois pre­
miers tableaux que malgré un taux de 
réponse peu élevé, l'échantillonnage 
semble tout de même assez représenta­
tif de la population totale, surtout en 
ce qui concerne la répartition par ré­
gions et par sexe. Quant au type de 
bibliothèque, on note que le personnel 
des bibliothèques publiques semble

Tableau 4. PRINCIPAL X (f > 5) 
BESOINS DE 
FORMATION 
(QUESTION 11: n =
130)

40 Comment automatiser différents services 
Vf Communication dans le processus de ges­

tion du personnel. \ compris son évaluation 
22 Bases et banques de données, téléréférence 
17 Aspect «contrôle» rn gestion < temps de 

travail, rentabilité, etc
1 - Indexation et analyse desc riptive des docu­

ment
12 (îestion budgétaire 
12 Animation, incitation à la lecture 
1 1 Sélec non du personnel 
1! Motivation du personnel, notamment face 

aux coupures budgétaires 
0 formation dcx umentaire auprès des usagers 
0 Développement des collections et c ritères de 

choix
H Marketing 
6 Ë laçage

avoir répondu avec un enthousiasme 
légèrement plus élevé que la moyenne.

La répartition des répondants selon 
le nombre d'années d'expérience pro­
fessionnelle se divise à peu près en 
quatre quarts: 1. de 0 à 4 ans d'expé­
rience; 2. de 5 à 9 ans; 4. de 10 à 14 
ans; 4. 15 ans et plus Par contre, si 
près de 50'" des répondants ont moins 
de dix ans d'expérience, plus de la 
moitié d'entre eux consacrent au moins 
la moitié de leur temps à l'administra­
tion, alors que 29,2% ont déclaré ac­
corder peu de temps à la gestion, et 
20'; seulement n'ont aucune responsa­
bilité administrative.

En ce qui concerne les besoins de 
formation continue comme tels, on 
constate au tableau 4 que les résultats 
de l'enquête sont très proches de ceux 
obtenus dans les enquêtes américaines 
mentionnées plus tôt. A quarante repri­
ses on a mentionné un besoin en ce 
qui concerne l'automatisation de 
différents services à la bibliothè­
que centre de documentation, et à 22 
reprises on a mentionné des besoins 
concernant les bases de données.

Par contre, à 33 reprises on a men­
tionné des besoins concernant la com­
munication dans le processus de ges­
tion du personnel, à 17 reprises 
concernant l'élément de «contrôle», à 
1 1 reprises des besoins concernant la 
sélection du personnel et à 1 1 reprises 
également des besoins concernant la 
motivation du personnel. On peut 
donc conclure que la gestion du per­
sonnel préoccupe beaucoup les bi­
bliothécaires.

Du côté administration également, 
12 fois le besoin de formation en ges­
tion budgétaire a été mentionné, et 8 
fois le besoin de formation en marke­
ting. Ix*s besoins de formation en ges­
tion en général auront été mentionnés 
en tout à 92 reprises, comparativement 
à 62 pour les besoins de formation en 
automatisation en général. Notons que 
pour cette question en particulier 
( q. 11). l'échantillon ne s'élève qu'à 130 
personnes, les autres répondants ayant 
préféré ne pas répondre. La proportion 
est donc excessivement forte, ce qui 
laisse entendre que presque tous les 
bibliothécaires du Québec souhaite­
raient obtenir des sessions de formation 
continue en administration.

Quant à la bibliothéconomie 
comme telle, elle ne recueillerait que 
51 voix, ou fréquences de mentions de 
besoins de formation, soit quinze voix 
pour l'indexation, douze pour l’ani­
mation, neuf pour la formation docu­
mentaire, neuf également pour le dé­

veloppement des collections et six pour 
l'élagage. A noter que pour les fins de 
cette analvse. nous n’avons comptabi­
lisé que les besoins mentionnés plus de 
cinq fois, ayant considéré les autres 
comme plutôt marginaux.

Ces résultats correspondent presque 
parfaitement avec les données concer­
nant la participation des répondants 
aux activités organisées par la Corpo­
ration en 1980 et 1981, comme on le 
voit au tableau 5. Les activités les plus 
populaires ( + de 50%), si l'on considè­
re les répondants qui ont participé (A) 
et ceux qui auraient aimé participer 
mais n'ont pu le faire pour différentes 
raisons (B), sont toutes reliées aux 
sujets cités précédemment.

En moyenne par activité, 43,16% des 
répondants ont déclaré avoir voulu 
assister à l'activité en question, mais 
n'ont pu le faire, pour des raisons que 
nous discuterons plus tard. Il est ce­
pendant intéressant de constater que 
les activités pour lesquelles ces pour­
centages sont les plus élevés, sont les 
activités qui, soit se déroulaient à 
l'extérieur de Montréal (ex. Nouvelles 
technologies), ou encore étaient offer­
tes à un coût plus élevé que la normale 
(ex. le Marketing des bibliothèques).

Par contre, lorsqu'on a demandé 
aux répondants pourquoi ils n'avaient 
pas pu participer, 41,4% ont répondu 
qu'ils avaient manqué de temps. 21,5' ; 
que c'était à cause du coût et 15,5% 
seulement à cause de l'éloignement. 
Notons que 8,3% ont indiqué un refus 
de participer de la part de leur em­
ployeur, ce qui pourrait être considéré 
comme une faute grave de ceux-ci, et 
que 5,5% ont affirmé ne pas avoir été 
informés à temps. Quant à ceux qui 
n'ont pas assisté et qui ne l'auraient 
pas fait de toute façon, la majorité de 
ceux-ci considéraient que l'activité 
était inutile à leur travail.

Les répondants ont aussi été ques­
tionnés sur la forme des activités qu’ils 
préféraient. La préférence va aux 
conférences (37,9%), aux ateliers 
(35,3%), aux publications des confé­
rences (31,6%) et aux activités présen­
tant une forme mixte (28.4%).

Quant à la durée de l’activité, les 
répondants ont indiqué préférer les 
activités d'une journée (72,1%) ou de 
deux jours (34,8% ), autant que possible 
les vendredis, ou les jeudis et vendredis.

On peut ajouter que la politique de 
la Corporation concernant les tarifs de 
ses journées de formation semble satis­
faire la majorité des répondants puis­
que seulement 21,5% de ceux-ci ont 
indiqué qu'ils n'avaient pas participé
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politique de décentralisation et conti­
nue d'offrir des activités de formation 
en dehors de Montréal, elle doit s at-

à cause du coût, alors que 49.7r' indi­
quaient dans une autre question que 
ce facteur était très déterminant dans 
leur décision de participer ou non. et 
que 44,3*7 indiquaient que cela était 
quelque peu déterminant.

Soixante-dix-sept (77,7*7) des ré­
pondants ont de plus indiqué qu'ils 
préféraient ne pas avoir de repas inclus 
lors des journées de formation.

En ce qui concerne l'attitude des 
employeurs face aux journées de for­
mation, les répondants ont indiqué 
que ceux-ci sont généralement favora­
bles (87,8 ) quoique 1 3,6*7 des répon­
dants ont indiqué que ieurs em- 
ploveurs n'accordaient même pas de 
congé avec solde, alors que 21,1*7 ne 
contribuaient pas financièrement à 
leur participation, contre 40,7*7 qui 
contribuaient en partie. Seulement le 
tiers des répondants se voient rem­
bourser leurs frais par leur employeur.

Enfin, soulignons que la majorité 
des répondants souhaitent suivre des 
cours spécialisés, surtout si ceux-ci sont 
crédités et conduisent à l'obtention 
d'un diplôme supplémentaire. Plus de 
40*7 des répondants avaient d’ailleurs 
déjà entrepris cette démarche. Encore 
une fois, ce sont les domaines de l'ad­
ministration et de l'informatique qui 
suscitent presque exclusivement 1 inté­
rêt des répondants.

5. Discussion

L'enquête nous apprend plusieurs 
choses intéressantes. Notons tout 
d'abord que les activités organisées en 
région ou dont le coût est plus élevé 
que la normale en raison du contenu

plus élaboré de l'activité, sont plus 
susceptibles d'être des «échecs» Si la 
Corporation décide de maintenir sa
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tendre à ce que moins de gens assistent 
à ces journées. Cela en vaut peut-être 
la peine Mais l'alternative actuelle­
ment expérimentée par le Comité de 
formation et qui consiste à enregistrer 
sur vidéo les activités pour éventuelle­
ment les faire circuler à l'extérieur, est 
peut être la solution Ainsi la Corpora­
tion pourrait-elle, sinon éliminer ses 
activités de formation à l'extérieur, du 
moins les réduire. N'oublions pas que 
près de 70'/ des membres de la 
CBPQ se retrouvent dans la région 
immédiate de Montréal

Autre résultat particulièrement 
troublant: même si on affirme que la 
majorité des employeurs (87,8'/ > sont 
favorables aux activités de formation, 
1 J,6'7 n'accordent même pas de congé 
avec solde pour participer aux activités 
de formation et deux-tiers ne rem­
boursent pas les frais de participation. 
( )n peut supposer que dans certains 
tvpes de bibliothèques (publique et 
scolaire), on est peut être plus enclin 
à adopter cette attitude. Il est tout à 
fait légitime de questionner l'éthique 
professionnelle de ces employeurs: un 
véritable professionnel n'a-t-il pas be­
soin de se ressourcer continuellement 
s'il veut être efficace au travail et ce 
dans 1 intérêt même de son employeur? 
Comment expliquer qu'en 1982 cer­
tains employeurs n'aient pas encore 
compris cette évidence? ( )u alors peut- 
être ceux-ci considèrent-ils leurs em­
ployés bibliothécaires comme des com­
mis ou des techniciens?

Il semble évident aussi, que les ré­
pondants souhaitent que le contenu 
des activités de formation soit «théori­
quement» substantiel à cause de la 
préférence marquée pour les conféren­
ces, tout en incluant un minimum 
d'«exercices pratiques», étant donné 
également la préférence pour les ate­
liers. Comme plusieurs répondants 
souhaitent aussi des activités de forme 
«mixte», on peut penser que la combi­
naison idéale serait des conférences 
«théoriques» jointes à des ateliers 
« pratiques».

Fai ce qui concerne le coût, les poli­
tiques actuelles devraient être mainte­
nues, quoique le non-membre qui veut 
participer pourrait être pénalisé da­
vantage (jusqu'à 80C de plus sur le 
prix de l'activité). Les répondants ont 
semblé avoir quelques hésitations sur 
le prix des activités plus élaborées 
(deux ou trois jours). On pourrait faci­
lement expliquer aux membres sur la 
publicité de ces activités que dans

l’entreprise privée, le tarif, pour ce 
genre d’activités de formation est sou­
vent le double de ce que la CBPQ 
demande.

Kntm, le ( Comité de formation devra 
limiter son programme d'activités 
pour les prochaines années aux besoins 
exprimés dans cette enquête, c'est-à- 
dire presque exclusivement des activi­
tés sur l'administration des services 
documentaires, en particulier la ges­
tion de personnel, et sur l'automatisa­
tion des services. Sur cinq activités par 
exemple, deux pourraient porter sur 
l’administration et deux sur l'automa­
tisation, pendant qu'une seule pourrait 
être consacrée à la bibliothéconomie 
proprement dite (indexation, anima­
tion. formation documentaire, déve­
loppement des collections ou élagage).

6. Conclusion

Malgré l'excellent travail effectué ces 
dernières années, il reste encore beau­
coup à faire en formation continue 
chez les bibliothécaires du Québec. 
Faut-il rappeler que la moyenne de 
participation aux activités de 1980- 
1981 chez les répondants se situe à 
6,87c et que ce pourcentage tombe à 
4,2% si on met de côté les activités 
intégrées aux congrès annuels où il y 
a naturellement plus de monde. Sur 
mille membres, cela fait une moyenne 
de 42 participants par activités. Où 
sont les 968 autres? C'est une propor­
tion dont nous devrions presque avoir 
honte en tant que profession. Cela 
veut-il dire que les bibliothécaires ne 
croient pas à leur profession et s'en 
désintéressent comme l avait découvert 
Howrey1- dans une autre recherche? 
Cela veut-il dire que les «profession­
nels» de l’information documentaire 
du Québec se confinent à une petite 
routine quotidienne et que les décou­
vertes et techniques nouvelles laissent 
indifférents? Comment peut-on garan­
tir un service toujours plus efficace aux 
usagers et rejoindre le plus grand nom­
bre possible de non-usagers si on ne 
se met pas à jour continuellement? 
Dans ces circonstances, la question que 
Gilles Chaput posait il y a deux ans1 * 
revêt encore plus d’importance: «Le 
bibliothécaire: un des professionnels de 
l'information documentaire: pour com­
bler] de temps encore?*.

!/• faible taux de réponse à notre 
sondage sur la formation continue 
(20'£) n’est peut être qu'une expression 
directe de ce manque d'intérêt pour 
le perfectionnement professionnel. Il

est grandement à souhaiter que ces 
attitudes changent.

Déjà le Comité de formation profes­
sionnelle. conscient de l'importance de 
bien répondre aux besoins exprimés, 
a bâti son programme d'activités 
1982-1983 sur les résultats obtenus. 
Cela sera-t-il suffisant? Il est certain 
en tout cas que l'engagement plus à 
fond des employeurs et des écoles de 
bibliothéconomie dans ce dossier con­
tribuerait fortement à faire prendre 
conscience aux bibliothécaires et au­
tres professionnels de l'information 
documentaire, que la formation conti­
nue n'est pas un luxe, même et surtout, 
en temps de crise budgétaire, où l'effi­
cacité devient primordiale.

1 CO Houle. "The Rolr of Continuing Edu­
cation in Current Professional Development” 
ALA Bulletin. 01 (1007), pp 259-267.
2 Jo Ann Bell. “The Role of Library Sc hools 
in Providing Continuing Education for the Pro­
fession” Journal of Education for Librananship.
( 1979), pp 248-259
V Lawrence A Allen. Continuing Education 
A reds of Special Librarians, Special Librarv Asso­
ciation, 197 4 i
4 Pierre Meunier, Bibliographie sur la formation 

permamente des bibliothécaires i Comité de forma­
tion professionnelle, (’BP(Q. 1981), (document 
non public* i
5 Pierre I-cpine. «Education permanente: ré­
sultats d'un sondage*» .4r^to. 4,2 ( 1974 .
pp 28-29
b l»is M Bewley. “Continuing Education in 
Librarianship An Analysis of Questionnaire 
Responses” BCLA Reporter, 24 (1980),
pp 15-16
7 Ursula Meyer. Planning for a Statewide 
Continuing Professional Education Program” in 
Stone, E U Sew Directions in Staff I)e; eloprnent 
Chicago i ALA. 1971 )
8 American Society for Information Science. 
Continuing Libran and Information Science Education
Washington. ASIS. 197 4

9 James Kortendick, James. LAN Stone. Job
Dimensions and Educational Seeds m Librarianship 
(Chicago. American Library Association, 1971 > 
10. 1. Rothenberg. I. Rees. l).\ Kronick.
“An Investigation of the Educational Needs of 
Health Science Librarv Manpower IV Charac­
teristics of Manpower" Health Science Library 
Medical l.ibran Association Bulletin. 59 (1971). 
pp 41-40
11 \ B Martin. M A Duggan. Continuing Ed­
ucation for Librarians in the Southuest .1 Surrey and 
Recommandations i Southwestern Librarv Assoc ia- 
tion, 197 4).
12 Man M Howrey. "Professionalism of Li­
brarians An Exploratory Study". Illinois Li 
branes, Ml. 5 Mav 1978), pp 4b5ss
1 4 Cilles Chaput. «l^e bibliothécaire un des 
professionnels de l'information documentaire 
pour combien de temps encore’» .Ir^io. 9.4 
! 1980). pp 125-28
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Chronique de la recherche

Centres documentaires 
scolaires et innovation 

pédagogique en France

Far Paulette Bernhard*

La chronique qui suit présente une 
thèse de doctorat soutenue à Lyon en 
1980 et portant sur la fonction des 
bibliothèques scolaires dans l'ensei­
gnement secondaire en France1; les 
études d'ensemble dans ce domaine 
sont suffisamment rares malgré des 
exceptions récentes au Québec1’ pour 
mériter d'être signalées.

Bien que décrivant la situation des 
«Centres de documentation et d'infor­
mation» (GDI) dans l'enseignement 
français, ce travail pose cependant des 
problèmes de fond, qui se retrouvent 
également au Québec et qui sont (Fau­
tant plus actuels que le ministère de 
F Education continue à tenir les mi­
lieux concernés en haleine par la lon­
gue incubation dune politique 
d’orientation dans ce domaine...

Objec tifs de la recherche

Lorsqu'un centre de ressources (bi­
bliothèque, centre documentaire, mé­
diathèque, etc.) est implanté dans un 
établissement scolaire de niveau secon­
daire peut-on s'attendre à des change­
ments dans le milieu? Dans quelle 
mesure les modifications qui apparais­
sent traduisent-elles des transforma­
tions réelles dans les modes de travail, 
les mentalités et les attitudes? Peut-il 
s'agir de «changements institutionnels 
avant lorce de contamination»?

Pour répondre à ces questions, 
Ltienne Petit a choisi un faisceau 
d'approches, combinant des observa­
tions directes, des enquêtes par ques­
tionnaire auprès des différents interve­
nants (directeurs, documentalistes, 
professeurs, élèves, parents), des 
entretiens avec des personnes respon­

sables de ce secteur à divers niveaux 
de décision et avec des chercheurs, et 
des contacts plus informels.

Selon lui, la situation moins privilé­
giée des établissements privés, en ce qui 
concerne l'incitation financière à la 
création de centres doc umentaires, au­
torise l'extrapolation des conclusions 
qu'il a surtout obtenues à partir de ce 
secteur à celui de l'enseignement pu­
blic; il utilise en outre les données 
officielles (statistiques publiées) et les 
résultats de diverses enquêtes et re­
cherches, menées par ailleurs dans les 
établissements publics, pour compléter 
ses observations. II fait également réfé­
rence à la situation des bibliothèques 
scolaires à l'étranger sur des points où 
la comparaison est possible.

Ainsi, après avoir retracé l'évolution 
des centres d'information et de docu­
mentation (GDI ) et situé le cadre insti­
tutionnel. il en arrive à brosser le 
tableau de leur situation actuelle (ob­
jectifs par rapport aux courants péda­
gogiques contemporains, moyens mis 
en œuvre, produits) et à interroger leur 
potentiel réel de changement.

I n modèle mobilisateur?

G'est vers les années 1960 qu’ont été 
créés les premiers sers ices de documen­
tation dans l'enseignement secondaire 
en France: services de documentation 
et d'information (SDI), à partir de 
1967, ils deviennent des centres de 
documentation et d'information 
(GDI) en 1973.

Il s'agit là. selon K. Petit, d'une 
«forme mutante d'institutions éduca­
tives antérieures», depuis les collec­
tions de livres des Jésuites, jusqu'aux

bibliothèques générales de lycées, en 
passant par les musées scolaires ou 
pédagogiques et les différents centres 
nationaux et régionaux de documen­
tation pédagogique. Diverses formules 
de centralisation et de décentralisation 
se sont ainsi succédées, selon que l'on 
visait la plus grande proximité avec 
l'usager ou la meilleure constitution de 
fonds documentaires.

Mais les notions d'«information» et 
de «documentation» n’ont vraiment 
émergé que dans les quinze dernières 
années, dans un contexte général 
orienté vers des réformes scolaires en 
profondeur.

G'est ainsi que le GDI focalise toutes 
sortes d'attentes et d'espoirs et devient 
autant dans les textes officiels que sous 
la plume des éducateurs, un support 
et même «un des pôles privilégiés d'une 
pédagogie rénovée». On l'investit de 
rôles nombreux; regroupement, traite­
ment et organisation de la documenta­
tion, accueil dans l'établissement, ani­
mation pédagogique, centre 
socio-culturel, formation continue, et 
on s'attend à ce que le documentaliste 
corresponde à un modèle idéal, haute­
ment qualifié et très polyvalent...

Si on se place au niveau de la moti­
vation à la création d'un GDI dans 
un établissement, on s'aperçoit que ce 
sont surtout les directeurs et les docu­
mentalistes qui privilégient l'aspect 
«rénovation pédagogique»; les ensei­
gnants, quoiqu'intéressés par «la re­
cherche de conditions psychologiques

* Paulette Bernhard, dot umentaliste. prépare 
actuellement un doctorat en Sciences de l'édu­
cation à l’Université de Montréal
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plus favorable dans leur travail» n’ont 
guère de revendications dans ce sens, 
tandis que les parents et les élèves 
prêt isent qu’on ne les consulte pas sur 
cette question.

Ix*s documentalistes insistent parti­
culièrement sur le décloisonnement 
que permet le CDI (lieu où les con­
traintes institutionnelles diminuent ) et 
sur la nécessité d'initier les élèves à son 
utilisation (apprentissage de la recher­
che documentaire, acquisition d’une 
démarche méthodologique >

I/auteur note toutefois certaines 
ambiguïtés concernant les fonctions du 
CDI s'agit-il de salles d’études plus 
agréables, ou d’un lieu intégré à «l’axe 
éducatif global»; concernant ensuite 
les fonctions des documentalistes eux- 
mêmes: ces derniers revendiquent la 
responsabilité d’interventions appa­
rentées à celles des enseignants, ce qui 
met les uns en compétition avec les 
autres.

CDI et courants éducatifs

Si l'on explore les implications succes­
sives:

de la non directivité en éducation 
(accent mis sur l’autonomie de l’ap­
prenant î

de (’individualisation de l’enseigne­
ment i respet t de r\ thmes de travail 
différents, utilité des acquisitions 
programmées)
de la pédagogie de groupe ( le grou­
pe comme moyen d’éducation, im­
portance du travail par équipes) 
des courants visant à la déscolarisa- 
tion de la société (où c’est l’initiative 
personnelle qui prime dans la re­
cherche du savoir, grâce à des ré­
seaux de ressources éducatives) 
de la pédagogie traditionnelle (va­
lorisation des savoir-faire et de l’ac­
quisition de méthodes de travail 
intellectuel).

on s'aperçoit que le CDI peut répon­
dre. en fait, à des besoins très divers 
et qu’il permet de «rejoindre des pers­
pectives théoriques différentes».

Des modèles au RFKL: La situation 
des CDI dans l’enseignement 
secondaire Français

Ix*s politiques d'incitation à la création 
de CDI dans l’enseignement public 
(dégagement et aménagement de lo­
caux. dotation de premier équipement 
en mobilier et en documents) ont fait 
passer le pourcentage de (’DI existants, 
par rapport au nombre total d’établis­

sements. de 25,5*7 en 1974 75 à plus 
de* 50 . en 1978 79; on note toutefois 
une grande différence selon les niveaux 
d’enseignement, puisque 95*7 des Iv- 
cées en sont pourvus, contre 29*7 des 
collèges et IV. des lycées d'enseigne­
ments professionnel. Dans l'enseigne­
ment privé, malgré l’absente d’obliga­
tions réglementaires et de moyens 
financiers incitatifs, il existe cependant 
«un nombre non négligeable de ( !DI».

Si l'enveloppe budgétaire de font - 
tionnement reste assez faible (en 1978. 
61'7 des budgets de CDI sont de moins 
de 5 (MM) FF), si les capacités d’accueil 
restent encore en deçà des normes les 
plus basses généralement admises ( 10* 
des élèves), si les fonds sont encore 
maigres (en 1978, 62*7 des CDI dispo­
sent d’une moyenne de 5 livres par 
élève, contre 10 selon les normes les 
plus courantes à l'étranger; 78*7 ont 
moins de 40 abonnements à des pério­
diques), le problème le plus important 
se situe cependant au niveau des per­
sonnels.

D*s «documentalistes-bibliothécai­
res», en effet, n'ont pas de statut: 75*7 
des titulaires sont classés «adjoints 
d'enseignement», tandis que 20*7 sont 
«auxiliaires», ce qui limite leur possi-
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bilité de carrière. En outre, un décret 
récent (janvier 1980), qui autorise les 
enseignants à postuler, sous certaines 
conditions, un poste de documentalis­
te. risque de représenter pour les docu­
mentalistes en place un blocage de fait 
de tout accès promotionnel.

La situation dans l’enseignement 
privé, où les salaires ne sont pas pris 
en charge par l'Etat (alors que ceux 
des enseignants le sont, dans les éta­
blissements conventionnés) est encore 
plus disparate.

Lorsque l'on ajoute que 9% seule­
ment des documentalistes du secteur 
public ont un diplôme professionnel, 
contre 29% dans le privé, qui ont eu 
«une préparation professionnelle d'au 
moins un an*, on comprend les réser­
ves faites sur l'efficacité des CDI Ré­
serves encore plus justifiées, si des ac­
tions de formation initiale des 
responsables ne sont pas entreprises et 
si le profil qu'on leur propose continue 
à nécessiter des rôles polyvalents et très 
exigeants sur le plan de la formation, 
sans qu'un statut plus défini vienne les 
concrétiser.

Ix* GDI, lieu d’apprentissages 
renouvelés

Le GDI est encore un lieu assez margi­
nal pour les enseignants; toutefois, 
ceux de lettres (français, histoire, géo­
graphie), ceux des sciences naturelles 
et des langues y viennent plus volon­
tiers que les autres.

ÏjCs élèves, par contre, y sont très 
assidus, autant pour leurs besoins pro­
pres (étude, culture, information pro­
fessionnelle) que dans le cadre de cer­
tains types de «travaux sur 
documents» s’inscrivant dans des acti­
vités de «travail indépendant» ou de 
■«travail autonome».

C'est d'ailleurs justement par le biais 
de ces travaux qu'est supposé se réaliser 
un «processus d'autonomisation* qui 
introduise une conception nouvelle de 
l'apprentissage, où le rapport «source 
de connaissance-enseignant-élève» est 
redéfini.

Il s’ensuit de nouveaux besoins, mis 
à jour à l'occasion des premières expé­
riences de travail indépendant, allant 
dans le sens de l'initiation à la recher­
che documentaire et de l'acquisition 
«d'un certain nombre de connaissances 
et de savoir-faire qui interviennent 
dans la démarche intellectuelle propre 
à la construction d'un savoir». On 
observe l'existence d'un consensus sur 
la nécessité de mettre en place des 
activités de sensibilisation et d'initia­

tion, dont plusieurs formes commen­
cent à être expérimentées.

I>e GDI, qui offre différents services, 
et a vocation de répondre à ces préoc­
cupations nouvelles, devient ainsi de 
plus en plus un instrument nécessaire. 
Mais, face à des attentes souvent exa­
gérément grossies, peut-on arriver à en 
isoler et évaluer les effets «sur la dyna­
mique de rénovation pédagogique 
d'un établissement»?

Vers des indices de changements 
positifs

Parler d'évaluation est difficile quand, 
malgré un large consensus sur des ob­
jectifs généraux, on retrouve des prati­
ques diverses sous une même 
appellation et on se heurte à l'absence 
d'objectifs intermédiaires contrôlables.

De plus, les instruments adéquats 
manquent pour évaluer autant les ob­
jectifs cognitifs que d'autres objectifs 
auxquels on commence à s'intéresser 
(degré de motivation, comportement, 
indices d'autonomie, attitudes).

Comme il est malaisé, dans ces con­
ditions, d'isoler une variable indépen­
dante, il a paru plus intéressant à 
l'auteur de faire ressortir «les éléments 
qui mettent en évidence le caractère 
nouveau des processus d'apprentissage 
et des attitudes des personnes»

Il apparaît, en premier lieu, que le 
CDI permet «des rapports renouvelés 
entre les élèves et le savoir»; il fournit 
un environnement motivant qui, au 
dire même des élèves, suscite le goût 
et le désir d'apprendre; il permet aux 
enseignants d'élargir les «program­
mes» et de «compléter» les cours, mal­
gré certaines résistances dans les classes 
d'examens; il peut influer sur la qualité 
et l'organisation des connaissances: 
travail mieux intégré quand il est per­
sonnel, accent sur la manière d'ap­
prendre et sur l'acquisition d'une mé­
thode. acquisition de la capacité de 
synthèse, développement de l'esprit 
critique; il facilite, dans une perspecti­
ve de formation continue, «le passage 
d'un apprentissage dépendant à un 
apprentissage plus autonome» en dé­
veloppant les «capacités à apprendre»; 
il permet d'«apprendre par la lecture* 
(acquisition de méthodes de «lecture 
documentaire», lecture de l'image et 
d'autres média); il stimule les capacités 
de recherche et, enfin, favorise l'émer­
gence de nouveaux moyens d'expres­
sion (savoir communiquer).

Il apparaît également que le GDI 
suscite «l'apparition de tâches et d'at­
titudes nouvelles chez les professeurs»

qui, lorsqu'ils prévoient, par exemple, 
des séances de recherches, développent 
d'autres formes de préparation que 
pour les cours traditionnels, ce qui 
suppose autant la connaissance des 
ressources disponibles que des attitudes 
d information et d'observation des élè­
ves. Gela peut entraîner pour eux une 
autre manière d’envisager leur rôle, 
laquelle se répercute sur la définition 
des objectifs mêmes de l'enseignement; 
il devient nécessaire de préciser des 
objectifs intermédiaires, assortis de 
moyens d évaluation adéquats, afin de 
pouvoir contrebalancer une éventuelle 
«baisse de rendement des connaissan­
ces» par l'acquisition «d'autres savoirs 
ou savoir-faire importants». Il con­
viendrait, en conséquence, également 
de repenser et de diversifier le système 
de notation.

L'enseignant se transforme en «per­
sonne-ressource», devient un «facilita­
teur des apprentissages» et un anima­
teur capable d'intervenir au niveau des 
groupes. D'autres relations sont dès 
lors susceptibles de se créer entre lui 
et les élèves.

Le CDI, enfin, peut même provo­
quer des modifications institutionnel­
les: comme lieu de circulation de l'in­
formation. il favorise les échanges tant 
à l’intérieur qu'à l'extérieur de l'éta­
blissement; comme espace de travaux 
inter et intra disciplinaires, il suscite 
le décloisonnement et pose des problè­
mes de remaniements d'horaires qui 
nécessitent une «nouvelle analyse» de 
l'organisation des emplois du temps.

Dans la mesure où il suppose une 
circulation plus libre des élèves et des 
nouvelles modalités de formation, le 
GDI bouscule «des habitudes et des 
équilibres traditionnels» qui sont di­
rectement liés au projet pédagogique 
de l'école. Tous ces aspects provoquent 
l'intervention des «structures de déci­
sion et de coordination» qui doivent 
alors également se prononcer sur les 
voies et les moyens de mettre en place 
ces nouveaux modes d'apprentissage.

Gonclusion: Le GDI comme 
potentiel de changement

Etienne F^tit voit dans le fait que le 
système scolaire français ait pu. jusqu'à 
présent, tolérer l'introduction de cette 
«technologie éducationnelle» qu'est le 
GDI, un «signe de sa capacité à chan­
ger»; on se trouve donc en présence 
d'une force inductrice de changement, 
mais qui ne vaut que par les implanta­
tions effectives dans un établissement.
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Scion lui. le succès d’une telle opéra­
tion ne pourra venir que d une démar­
che d'intégration du GDI dans la 
stratégie éducationnelle, en tenant 
compte des moyens à mettre en œuvre 
et des ressources humâmes disponibles, 
cie l'ajustement des fonctions prévues, 
par rapport aux attentes, et de la mise 
en place d'un apprentissage adéquat 
pour les éducateurs et les élèves.

Commentaire
C^e travail, très documenté, met en 
évidence à la fois la situation, à bien 
des égards encore peu solide, des cen­
tres de documentation et d informa­
tion dans l'enseignement secondaire 
français, la convergence sur ce.-lieu 
neutre» d'intentions et d'attentes quel­
quefois disproportionnées par rapport 
aux moyens réels et. malgré de nom­
breux handicaps, l'émergence d'inno­
vations plus ou moins contagieuses et

d expériences nouvelles, porteuses de 
changement.

Il n'est c ertes pas possible d'affirmer 
de manière catégorique que l'ouvertu­
re d'un GDI dans un établissement 
entraîne nécessairement un processus 
de rénovation pédagogique Mais il est 
important de signaler que des indices 
allant dans ce sens existent, même si 
les instruments qui permettraient de­
les évaluer font encore ciéfaut.

Dans cette thèse, la démarcation 
entre données de recherche, d'une part, 
et opinions ou observations complé­
mentaires, de l'autre, n'est pas très 
évidente Mais il taut savoir gré à 
l'auteur de fournir une moisson extrê­
mement diversifiée et riche de données 
récentes, à la lumière d'une réflexion 
pédagogique prospective. Puisse*-1-11 
susciter d'autres réflexions et de nou­
velles recherches!
1 £tienne Petit, Les centres de documentation et 
d'information fadeur de ihangement dans les établisse­

ments du \e, and degte I hèse de te c v< le. Univer­
sité de Lyon II. Sciences de l'éducation. 1980 
tTf» p + annexes

1 Mentionnons deux études («meernant les 
niveaux primaire et secondaire, qui ont paru 
trop tard pour être incorporées à la présentation 
de recherches faites sur le niveau secondaire 

n de janvier-février 1982 >. ainsi qu'une 
étude très ((insistante sur le niveau collégial
• K Houl< H Bei i « M .........

l.a mesure de l'impa» t des déterminants dans [ utili­
sation des sennes offerts par les bibliothèques sto/ai- 
res rapport soumis au Senne général des moyens 
d'enseignements \f LJJ (Montréal. Centre de 
reiherche en développement économique, 
)uin 1980), 272 p

• 1 > I mphe PI II ix B I.' Made
personnel responsable des bibliothèques d'éioles fran 
ophones. primants et se< ondatres au (.hiébet forma­

tion et perfomumet Montréal. CBPQ, avril 
1981 ). 8i p + annexe

•
d'une reiheuhe réalisée dans un ensemble de collèges 
du tjuéb/i au printemps 1U7H (Québec. MEQ, 
SOME. 1980). version intégrale en 2 tomes 
de plus de 700 p et version abrégée en 80 p

Ateliers des Sourds
Montreal (1978) inc.

85, rue de Castelnau ouest 
Montreal, QC 
H2R 2W3
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